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PREFACE. 

JE n'aurois point fait de Préface à cet 
ouvrage, fi je n'avois crû devoir ache- 
ver de détruire les bruits injurieux qu'on 
a fait courir avant fa repréfentation , & fi 
je ne croyois nécefTaire d'oppofer quel- 
ques raifons àla prévention aveclaquelle 
on pourroit encore le lire. Je dirai donc, 
pour me juflifier de ces bruits fi contrai- 
res à la pureté de mes intentions , que j'aî 
toujours regardé comme indigne de la 

(>robité , le trop facile & le puniffablç ta- 
ent de la fatire , genre d'écrire par le-, 
quel , fou vent «aux dépens de la vérité £ 
on fe prépare des fuccès fondés fur la ma- 
lignité du cœur humain. Mes ouvrages 
font foi de ce que j'avance. J'ai toujours 
moins penfé , en écrivant , à m'acquérir 
la réputation d'homme de lettre , qu'à 
m'aflurer celle d'honnête homme & de 
bon citoyen. 
Si ces ouvrages ne peuvent me placer 
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PREFACE. 

au rang des auteurs illuftres , ils me'dif- 
tingueront du moins de ceux qui ont fa- 
crifié leur honneur au defir de plaire, de 
ces auteurs forcés à fe cacher à mefure 
que leurs productions éclatent , & à qui 
le public fait payer les «applaudiflemens 
paffagers qu'il leur donne , par toute la 
haine & le mépris dont il les accable. 

Cette réflexion fulfiroit aux perfonfles 
qui me connoiffent ; mais je dois ajouter 
u'il y a près de fix ans que cette comé- 
ie eft faite, & que dès lors la plus grande 
partie de mes amis , parmi lefquels il en 
eft de refpeétables par le rang & par la 
naiffance , Font entendu lire. 
- Je répète que je ne combats ici que le 
préjugé de mes le&eurs > puifque je fuis 
■periuadé que la leéhire de la pièce pro- 
duira à cet égard le même effet que la re- 
çréfentation ; elle confondit l'efpoir de 
ceux qui n'y trouvèrent pas l'attrait qu'ils 
y cherchoient. _Ils m'accufoient , avant 
de m'avoir entendu, d'avoir abufé de U 
liberté d'écrire j mais après la repréfen- 
ration, aufli condamnables dans leur ju- 
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gément qu'ils Pavoient été dans leur pré- 
vention , ils me firent un crime d'avoir, 
fruftré leur attente. 

Je n'en dirai pas davantage fur cet ar- 
ticle ; & , puifque l'occafion s'en préfen- 
te , je rendrai compte en peu de mots des 
caraôéres principaux que j'ai introduits 
dans ma pièce , & de la manière dont j'ai 
crû devoir les mettre en œuvre. Ce dé- 
tail pourra fervir de réponfe à quelques 
critiques qu'on a faites de mon ou- 
vrage. 

L'étude de la nature , objet de l'at- 
tention principale d'un auteur dramati- 
que , lui fait connoître qu'un ridicule ou 
qu'un vice , quoique toujours le même , 
prend une forme particulière dans les dit 
férentesperfonnes, félon les rangs qu'el- 
les occupent dans la fociété ; c'eft une 
couleur qui fe trouve plus ou moins bril^ 
lante , félon l'étoffe qui en eft teinte. 

D'un autre côté , l'art nous enfeigne 
que lorfqu'on met un cara&ere au théâ- 
tre, on doit le peindre dans la plus grande 
étendue qu'il eft poffible , & le placer au 
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milieu des circonftances où il produit le 
plus d'effets intéreffans. 

Sur ces deux principes, quoiqu'il foit 
aifé de trouver un cara&ere propre au 
théâtre , car on les a tous fous les yeux , 
la véritable difficulté confifte aie placer 
dans un perfonnage convenable , & à 
l'environner des circonftances qui peu- 
vent fervir à le mieux développer. 

En me propofant de peindre le carac- 
tère d'un ambitieux , je compris , après 
bien des réflexions , qu'il m'étoit impof- 
fible d'y réuflir , fi la fcéne ne fe paflbit 
à la cour d'un roi , fi je n'y faifois paroi-* 
tre des perfonnages d'un rang lfr.plus 
éminent , & fi mon ambitieux n'étoit pas 
lui-même dans le plus haut degré de Pé- 
clat & de la faveur. 

L'ambition déréglée eft de tous les 
états , fans doute; mais dans les hommes 
du commun elle n'a rien qui intéreffe la 
fociété en général : toujours blâmable ; 
à la vérité , dans les moyens qu'elle em- 
ploie pour s'élever, elle ne bleffe cepen- 
dant que quelques concurrens obkurs 
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qu'elle renverfe ; fouvent applaudie par 
les défintéreffés , elle paffe quelquefois 
pour grandeur d'aine ; infailliblement 
bornée dans fa courfe par d'invincibles 
obftacles , elle fait dégénérer ces ambi- 
tieux fubalternes en efprits chimériques 
& ridicules : au lieu que dans celui qui 
touche aux premières places d'un état , 
& qui ne voit plus que quelques degrés 
jufqu'au but où il imagine follement que 
fes defirs feront remplis , l'y vreffe de fou 
ambition devient l'intérêt général de 
toute une nation ; les facrifices qu'il fait 
à fa paflîon font fi grands que tout un 
peuple en eft quelquefois la viétime; les ' 
refforts qu'il fait mouvoir entraînent les 
plus grandes révolutions, & prefque tous 
les yeux fixés fur lui , font dans l'attente 
de ion fuccès ou de fa perte* 

Je ne pouvois donc peindre toute Té- 
tendue de ce caraftere que dans un fa- 
vori, qui devant être fatisfait de fe trou- 
ver élevé aufli haut qu'un fujet peut l'ê- 
tre 9 comblé d'honneurs & de richefles,' 
forme encore le projet téméraire de s'ali 
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lier à fon fouverain , de partager avec lui 
l'autorité, de tenir fa grandeur moins de 
fes faveurs que de la néceflité , & qui par 
là fe prépare des moyens sûrs de pouvoir 
être ingrat fans danger. 

Cette peinture de l'ambition renfer- 
moit en grand tous les traits qui caraété- 
rifent les ambitieux d'un ordre inférieur; 
le moins fe trouve toujours dans le plus, j 
au lieu qu'en aviliflant mon fujet, je m'in- 
terdifois tout ce qu'il a de plus théâtral j 
& de plus beau. 

Quelque méprifable que foit l'ambi- 
tion aux yeux de quelques philofophes, 1 
elle porte avec elle un air de grandeur 
qui en impofe au refte des hommes ; fes 
lentimens font élevés , fes expreffions 
font fieres; elle eft toujours accompa- 
gnée de fupériorité d'efprit & de coura- 
ge ; elle impofe fîlence aux autres par- 
lions , & infpire même le mépris de la 
▼ie. Ces grandes maximes, ces argumens 
brilhms & captieux , cet héroïfme dont 
l'ambition fe pare & s'autorife , deve- 
noient dans la bouche d'un homme du < 
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commun un langage outré , infupporta- 
ble & ridicule : tout enfin me détermina 
à prendre mon ambitieux au milieu de 
la cour. Ce choix où je me vis forcé par 
tant de raifons , entraîna toute l'écono-» 
mie de mon fujet ; intrigue , dénoue-: 
ment , portraits , ftile , tout devint né- 
ceffairement d'un genre élevé. 

Toutes les beautés que j'apperçus dans 
mon fujet ne m'éblouirent pas fur les in- 
convéniens que j'allois trouver dans l'e- 
xécution : la gravité de la matière que 
f avois à traiter, fe prêtoit avec peine au 
comique & aux agrémens fi néceflaires 
au théâtre. 

Je cherchai ce qui pouvoit égayer mon 
fujet , & je le trouvai dans le contrafte 
des caraéteres qui le rendoient néceffai- 
rement férieux. Comme il falloit que 
mon héros fût amoureux , afin qu'il put,' 
après de violens combats , faire à fon 
ambition jufqu'au facrifice de fon amour, 
je crûs ne pouvoir mieux faire que de lui 
donner pour maîtrefle une jeune perfon- 
ne fans ambition , fans expérience > & 
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dont il fût tendrement & fidèlement ai- 
mé. J'oppofois par ce moyen la fimpli- 
cité à l'artifice , la vérité à la politique > 
& la timidité à l'audace. Ce caraftere 
introduifit fur le champ dans mon ou- 
vrage Un intérêt tendre , & des traits de 
naïveté & de candeur qui dévoient en 
interrompre la gravité* 

Mais cela ne fuffifoit pas. Pavois be-; 
foin d'un perfonnage vraiment comique, 
& même un peu ridicule j j'en puifai l'i- 
dée dans les qualités oppofées à celles 
que doit avoir un premier miniftre. 

Un premier miniftre doit être le plus 
fage , te plus modéré & le plus difcret 
de tous les hommes ; & , grâce au bon- 
heur de la France , f en avois fous mes 
yeux un parfait modèle. 

Que pouvois-je mieux faire contrafter 
avec ce caraftere que je donne au pre- 
mier miniftre de ma pièce, que celui 
d'une femme fans modération , vive , im- 
prudente &indifcrette à l'excès. Ilferoit 
pitoyable de foutenir que ce cara&ere 
n'eft pas dans la nature, de il me paroît 
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très-mal fondé de prétendre qu'il eft dé- 
placé dans mon ouvrage. La naiflance la 
plus illuftre , les polies les plus éminens, 
les rangs les plus élevés n'exemptent pas 
toujours des ridicules ; 8c je ne craindrai 
pas d'être défavoué , en difant que c'eft 
au milieu même de la Cour que les ridi-» 
cules qui s'y trouvent quelquefois font 
plusfenfibles, plutôt reconnus , &plus 
ingénieufement critiqués. 

Dira-t-on que la femme d'un premier 
miniftre ne doit pas être auffi extrava- 
gante ? Je conviens que cela feroit tou- 
jours àfouhaiter; maison ne peut pas 
dire qu'un pareil aflemblage foit impofli- 
ble. Socrate , cet exemple de fageffe & 
de vertu , n'avoit-il pas le malheur d'être 
uni à la plus folle & la plus méchante de 
toutes les femmes ? Loin que cette in-, 
fortune l'ait dégradé dans notre efprit , 
elle a fervi à couronner fes autres ver- 
tus , en lui fourniflant le moyen d'exer-* 
cer une patience prefque inconcevable* 
Pourquoi donc un premier miniftre n'au- 
roit-il pas le fort de ce grand phiiofophe? v 
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Je perfîfte donc à penfer que le carac- 
tere dont il s'agit a fort bien pu fe trou- 
ver à la Cour, & que par conféquent je 
n'ai pas forcé la nature en le plaçant dans 
ma pièce ; non que je n'aye en même 
temps prévu qu'il deviendroit l'objet de 
quelques critiques. 

La diflbnance un peu marquée de ce 
perfonnage à côté des autres , ofiroit une 

Î>rife trop aifée aux cenfeurs qui ne fe 
bucient point d'approfondir, & qui ne 
veulent remporter du fpe&acle que la va- 
nité d'y avoir trouvé des défauts. Cette 
prévoyance m'avoit engagé pour don- 
ner encore plus de vraisemblance au ca- 
ractère de Dona Béatrix , d'établir avec 
foin que cette Dame eft une provinciale 
qui n'eft à la Cour que depuis peu , qui 
en ignore le ton , les manières, la poli- 
tique & les rafinemens , quoiqu'elle le 
flatte de les pofféder à fond. Par cette 
furabondance de précaution , j'ai préve- 
nu jufqu'à l'obje&ion qu'on me pourroit 
faire , que l'éducation & le long ufage 
de la Cour corrigeoient les ridicules qui 
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pouvoient y naître. Enfin je conçus dès- 
lors tout le beibin que j'avois de n'en re- 
mettre le rôle qu'en de sûres mains , 6c 
de ne le confier qu'à l'excellente & cé- 
lèbre * aétrice , dont les talens gracieux 
& inimitables ne m'ont jamais mieux fe* 
condé que dans cette occafion. 

Réfolu de me fervir de ce perfonnage 
qui me fourniffoit la plus grande partie 
du comique de mon ouvrage , je m'atta- 
chai avec foin à le rendre eflentiellement 
néceffaire ; je fis fortir de fon caractère 
les principaux événemens de la pièce ; 
& c'eft en effet ces indifçrétions qui font 
naître les incidens qui forment le nœud, 
& qui accélèrent le dénouement. Je le 
liai fi intimement à la conflruétion de 
tout l'ouvrage , qu'il en eft inféparable ; 
& je préparai enfin l'indocilité & Pin- 
difcrétion de Dona Béatrix , par un por- 
trait exadt que Dom Philippe en fait 
avant qu'elle paroiffe. Je lui fais dire : 

àloi qui gouverne tout , je vous ouvre mon ame ; 
* Mademoiftlle Qjuâmulu 
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Je ne puis parvenir à gouverner ma femme» 

Je tremble à chaque mot que fa bouche articule : 
Son indifcrétion va jufques à l'excès , 
J'en vois à tour moment quelque nouvel accès* 
Curieufe, emprefTée, elle veut tout apprendre» 
Et tout ce qu'elle fait elle va le répandre. 
Le crédit de mon frère > & Ton autorité , 
Jufqu'à l'extravagance enflent fa vanité : 
Avec la fœur du roi , princeflè haute & fiere , 
Elle ofe fe montrer , & libre , & familière , 
Et s'expofe fouvent à des rebuts fâcheux* 

Enfin , Dom Philippe achevé cette 
peinture , en difant que s'il fe déplaît à 
la Cour , & s'il brûle d'en fortir , fa fem- 
me en eft la caufe principale. 

Après ce portrait qu'on vient de lire; 
je ne comprens pas que les fréquentes 
indiferétions de Ôona Béatrix ayent pu 
furprendre : il me femble au contraire 
que fi je lui en avois moins fait commet- 
tre , c'eût été un défaut qu'on m'auroit 
reproché avec juftice. 

» Qu'un perfonnage que vous imagi- 
na nez fe foutienne depuis le commen- 
» cément jufqu'à la fin j qu'il ne fe dé- 
» mente pas un feul înftant j qu'il rem- 
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» plifle le portrait que vous en aurez 
j> fait. 

Perfonne n'ignore ce précepte d'Ho- 
race , qui n'efl: fondé que fur ce qu'un 
feul trait ne fuffit pas pour peindre la 
reffemblance , & qu'elle confifte dans 
l'affemblage de tous les traits. Si cette 
règle , à caufe de la difficulté de l'accor- 
der avec celle de l'unité de jour , n'en- 
gage point un auteur à peindre le per- 
sonnage qu'il a choifi avec tous les traits 
qui le caradtérifent ; elle l'oblige au 
«oins de fe fervir des traits les plus mar- 
qués & les plus diflinétifs , & d'en em- 
ployer le plus grand nombre qui lui fera 
poffible. Si je n'avois fait tomber Dona 
Béatrix que dans une ou deux indifcré- 
tions , j'aurois peint une femme capable 
de faire une indifcrétion , mais non pas 
une femme indifçrette. 

Le menteur ne paroît jamais fur la 
fcéne , que pour faire un menfonge Se 
'même plufieurs dans une feule fcéne ; 
loin de s'en étonner, on blâmeroit Cor- 
neille s'il l'eût fait moins tomber dans cç 



PREFACE. 

défaut , on lui eût reproché d'avoir rer 

Î)réfenté un homme qui ment par occa- 
ion, par intérêt, &c. & non pas un 

menteur par habitude & par carattere. 
Il me refte à parler de l'Infante d'Ar- 

ragon ; je ne pouvois m'en paflèr pour 
mon intrigue, mais il me falloit en faire 
deux ufages bien oppofés. Première- 
ment , elle ne devoit être dans la piécç 
qu'un perfonnage épifodique , qui ne fit 
aucune diverfion à Fintérêt principal ; en 
fécond lieu , elle devoit réunir toute l'at- 
tention dans le dénouement. Je devois 
ennoblir ce perfonnage , afin qu'il im- 
posât au cinquième afte ; & j'avois à 
craindre , en le rendant trop éclatant 
dans le cours de la pièce ., qu'il ne dou- 
blât mon aétion. Le fecret que l'Infante 
d'Arragon fait de fon voyage à la Cour 
de Caftille , m'a tiré de cet embarras j la 
néceffité où elle fe trouve de ne fe mon- 
trer que rarement, fait que le fpeétateur 
ne fouhaite pas qu'elle contribue vifîble- 
ment à l'intrigue ; fpn abfencemême, & 
fon filence dans cette çirconflance donne 
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à fon cara&ere le degré de noblefle dont 
j'avois befoin. 

J'avoue que fon voyage myftérieux 
n'eft pas félon nos ufages , ni même fe-. 
Ion ceux qui font , depuis un temps , re-; 
çûs par tout» Mais ne reviendrons-nous? 
jamais de l'injufte préjugé de ne fbuffrir 
au théâtre que les façons & les airs de 
notre temps & de notre pays f Faudra- 
t-il que tous les hommes & tous les âges 
parlent dans nos fpe&acles le même lan- 
gage? Et comment eft-il poffiblequej 
les François , amateurs déclarés de la 1 
variété, s'obftinent à une uniforme fî 
peu raifonnablef Ils lïfent tous les jours" 
avec avidité les journaux & les voyages» 
qui leur font connoître d'autres hommes 
qu'eux, d'autres climats , d'autres coû r ' 
tûmes , & d'autres loix que les leurs ; en- 
traînés par le plaîfir que leur fait cette; 
lefture , ils pouffent quelquefois la cré-? 
dulité trop loin ; & lorfqu'on leur pré-, 
fente ces mêmes peuples iur la fcéne , il* 
font tout étonnés de ne leur pas trouver 
nos traits , nos mœurs Se nos manière^ 
■ T*m VU B 
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Admirateur zélé de Racine , je ne puis 
m'empêcher de lui reprocher d'avoir in- 
troduit au théâtre cette monotonie de 
fentimens & de langage ; goût qui a tel- 
lement prévalu dans la fuite , qu'il a fait 
abandonner ou défigurer fouvent aux 
auteurs les plus beaux fujets dramati- 
ques ; qu'il a rétréci le dictionnaire de 
Ja Tragédie prefqu'autant que Quinault 
celui du Théâtre Lirique f & qu'enfin ce 
.goût a influé même fur la Comédie, Le 
grand Corneille penfojt bien différem- 
ment , & malgré l'élévation du ftyle de 
la Tragédie > il y favoit peindre aes ca- 
tafteres décidés & fenfibles ; il favoit 
profiter de l'agrément & du contrafte 
que fournirent la variété des mœurs des 
■nations , & la différence des temps ; il 
fait fenrir diftindement la (implicite & 
la rudeffe des mœurs des premiers Ro- 
mains dans les Horaces j la politique & 
l'urbanité de ceux du fiécle d'Augulle 
dans Cinna; & l'on reconnoît dans le 
Cid la galanterie , l'eforit romanefque , 
& la fierté des anciens Efpagnols : l'a- 
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jrnour étoit autrefois chez eux une paffion 
également vive & délicate , qui, deve- 
nant le mobile de prefque toutes leurs 
a&ions , étoit l'objet de leurs fêtes les 
.plus magnifiques , & de leurs vengean- 
ces les plus tragiques. Les amans , pour 
fe chercher , pour pénétrer leurs fenti- 
.mens réciproques , pour dérouter leurs 
jrivaux , entrqprenoient les voyages les 
plus dangereux, fe fervoient des traveC- 
tHTemens les plus finguliers & les plus 
téméraires. La difcrétion & le myftere 
leur faifoient mettre en ufage les intri- 
gues le plus ingénieufement imaginées, 7 
& le plus adroitement fuivies : nou£ 
voyons dans leurs hiftoires des exem- 
ples fréquens de ces mœurs , dans les 
personnes même du plus haut rang , il 
ne paroît pas qu'ils en ayent trouvé la 
bienféance choquée ; leui , sjrQmans & 
leurs comédies ne font fondées t que uc 
des intrigues , des dégui&mens , des re- 
connoiflances : & j'ofe dire qu'îJ^faut 
ignorer entièrement le génie de c me 
nation , pour trouver étrange que Vlfc 

Bij 
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fante d'Arragon fafle un auffi petit voya- 
ge dans une Cour où il s'agit pour elle 
des plus grands intérêts. 

J'ai fatisfait de plus à tout ce que la 
délicateffe de nos ufages paroiflbit fou~ 
haiter de moi dans cette occafion : j'ai 
accompagné cette démarche de toutes 
les cïrconftances qui pouvoient l'auto*, 
rifer. L'Infante eft foeur du roi d'Arra- 
gon , par conséquent maîtreffe de fa 
main , en droit de connoître par elle- 
même fi fon bonheur n'eft pas facrifîé 
dans le traité quefon frère veut conclure 
avec la Caftille 5 elle ne vient incognito 
dans cette Cour , qu'à la prière & par 
l'ordre de fon frère ; elle ne s'y préfçnte 
que fous la conduite de Tambaffadeur , 
elle n'y paroît que fous le nom de la fille 
de ce miniftre ; & elle n'a pour but que 
la légitime rj & intéreffante curiolité de 
connofàre par elle-même fi le roi qu'on 
lui pty>pofe pour époux n'a pas déjà quel- 
qur engagement, & fi c'eft à jufte titre 
qifê la renommée fait l'éloge de &s Ver- 
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Voilà fur quels raifonnemens j'ai choifi 
& raffemblé les caraéteres dont j^ai com- 
pofé mon ouvrage 3 & ceux qui me fe- 
ront l'honneur de le lire avec quelque 
attention , découvriront facilement que 
la conftrudtion , l'enchaînement & les 
détails ne m'ont pas coûté moins de ré- 
flexions & de foins : & , quoique je n'aye 
pas lieu d'être mécontent de fâ réuflite , 
je fuis convaincu que , fans des circonfr 
tances qui lui font étrangères , il eût 
égalé mes plus grands fiiccès* 
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PROLOGUE. 

UNE ACTRICE. 
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. Essieurs , vous allex voir une nouvelle Pièce.*» 
D'un auteur qui n'eft pat nouveau, 
l'ouvrage eft fingulier : vous dire qu'il eft beau , 
Ce feroit un peu loin pouffer la hardieflê. 

t*SS*t 

J>écider avant vous, c'cft hâter le danger. 
- Notts-enVcer à fi bien faire , 
Que l'ouvrage puiffe vou§ plaire » 
Voilà tout notre droit , le vôtre eu de juger. 

£n juges fouverains faites qu'on vous refpeâe. 
L'envie eft aux aguets , la cabale la fuit. 
JLoin d'avoir le bon goût , leur cohorte fufpe&c 
Lui fait la guerre , & le détruit. 

Jufques au dernier mot împofex-lui tilence, 
C'eft l'unique faveur que nous vous demandons. 
Nous plaidons devant vous : tandis que nous plaidons, 
Daignez nous écouter , & tenir la balance. 

Si notre pièce a du fuccès , 
Pour vous , comme pout^nous, j'en ferai très-ravie £ 
Et mon pius grand plaifir fera de voir l'envie 

Perdre , avec dépens , fon procès. 



* 
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Elle tremble déjà ; mais , s'il faut tout vous dire, 

En vérité , ie tremble aufli* 
ruîflê votre équité la bannir loin d'ici ! 
Ptw elle pleurera , plus je vous ferai itre* 
fffîS** 
Permette* à l'ambition 
0e vous étaler fa manie ; ^ 
L'auteur a mis tour fon génie 
' A voua en faire voir toute imiufion. 

Ceft , dh-on , le défaut des plus granô^erfonn%e>$ 

Et je vous avouerai fans fard , 
Que notre auteur lui-même en a fa bonne part | 
|foii fen ambition «ft Savoir vos fuftrages* 

1 m ai Frologm 
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IE ROI DE CASTILLE, 

DOM PHILIPPE, premier mîniftre. 

POMFERNAND, favori di> rot , ^ frère de 
Dom Philippe. 

DOM FÉLIX, père de Dom Philippe & de Don* 
Fernand. 

POM LOUIS, amballadeur d'Arragon; 

tINFANTE D'ARRAGON , crue fille de 
Dom Loaif» 

ï>ONA BÈATRIX y Ifemme de Dom Philippe; 

DONA.CLARICE, nièce deDona Béatrix. 

3 A C I N T E , *femme-dc-chaabre de Dena Béatrix* 

UN PAGE. 
G A R D ES, 

Ldfcène efi dam le poids d» roi & CaftUlc* 
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TRAGI-COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

D* FÉLIX* 

E S deux fils à la cour ! L'aîné , premier mS* 

niftre , 
Le fécond , favori ! Quelle étoile (îniftre 
Dans cet polies brillant les a placé tous 
deux ! 

Qu'ils courent de dangers , & que je crains pour eux ! 
Leur naiilânce , il eft vrai , répond à leur fortune ; 
Mais qu'ils feroient bien mieux dans la route, commune,. 
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Qu'au faite des grandeurs , dont les trompeurs attraits 

Vont fur eux , de l'envie, attirer tous les traits \ 

Heureufe obfcurité , que je vous trouve aimable ! 

Qu'au plus brillant éclat vous êtes préférable ! 

Vous n'êtes point en butte aux efforts des jaloux j 

Maïs , s'ils vous connoirlbient , Us n'aimeroienr que vouf* 

En vous ils trouveraient tous les biens qu'ils défirent, 

Et ce parfait bonheur pour lequel Us foupirent > 

£t qu'ils ne trouvant point dans ce brillant «abc* ». 

jÔu l*ambirion régne , & n'a point de repos. 

Quelle foule de gens à mes yeux fe préfente ! 

On voit dans tous leurs traits le dèfir & l'attente. 

Comme ïU sfeaapretitnt tous 4 1U vont à-la Faveur 

Oâtïr le doux parfum de leur encens flatteur. 

O mes fils ! Gardez-vous de ces trompeurs hoaunsgej? 

L'intérêt , à la cour , marque tous les vifagea ; 

Et les plus empreflfés à fléchir devant vous , 

Vous préparent fous-main les plus dangereux coupfr 

Mais infeniïblement la troupe entrent s'écoute , 

Et je veux , à mon tour , me mêler dans la foulé » 

Pourvoir, fans erre vu. Je brûle de fàvoir 

Comment ici mes fils ufent de leur pouvoir . • •- 

Mais n'aUons pas plus loin* Je vois une perfonne 

Que je croi reconnoître , & dont l'afpeâ m'étonne* 

Quel fade ! Quel éclat ! C'eft elle toutefois , 

Ceft Jointe. 



ET L'INDISCRETTE* 

— ■ — — ^— i— — — — ■ — 

SCENE IL 

D. FÉLIX» JACINTE» 



AJ A c I M T s* 
H,! 



, Seigneur ! Eft-ce vous que je voU f 
Oui , voilà Dom Félrx, le père de mon maître* 

D. Félix. 
Madame, en Térité... 

JACINTEi 

Moi , Madame ! Peat-ctre 
D'antres t'y méprendfolent ; car , fans préfomption ,• 
Mon air eft au-deflùs de ma condition : 
On me le dit , du moins , & je le crois fans peine» 

D. FÉLIX» 

C'eiï bien fait. 

J A C I M T S* 

Cependant je n'en fais pas plus vtJoe» 
Je tmt femme de chambre , & Jacime eft mon nom» 
M'aurid-vous oubliée en deux on trois ans ? 
D. F É L I x. 

Non." 
Vos traits m'avoîent frappé. Mais » à parler fans ftintei 
J'ai craint de me tromper tous prenant pour Jacime, 
Vous n'êtes plus la même. 

Jacintf. 
Oh,ohl 
D. Félix. 

L'air de la cour 
Vous eft bon ! 

Jacintf. 
Merveilleux. O l'aimable féjour£ 
Qu'une fille y profite ; 
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D.* Félix. 

On le voit. 

J A C I N T E. 

Ma maîtreflc; 
Quoique née en province , a l'air <Fune princefiè 
A préfem. 

D. F É 1 1 x. 
Quel prodige l Elle a donc bien changé l 
Et mon fil* , Ton époux ? 

Jagihte. 
* U n'a jamais fongé 

A réformer Ton air, fon ton , ni fa manière. 
Pour un premier miniftre il n'a pas l'ame fiere , 
Apurement* 

D. Félix. 
. Tant mieux. 

JACINT& 

Content , de bonne Humeur J. 
Prévenant, gracieux, fane fade, fans hauteur» 
N'ayant d'autre intérêt que l'intérêt du maître» 
Et toujours occupé fana jamais le parokre. 
Oui » voilà, mot pour mot , comme on parle de lui; 
Vous-même , par vos yeux , vous verrez aujourd'hui 
Si c'dft là fon portrait. 

D. Félix. 

Je l'augure d'avance $ 
lit ce fils m'a donné toujours grande efpéraoce. 
Dites-moi ; fe plaît- il dans fon brillant emploi l 

J A c i N T E. 

Deux fois il a tenté de le remettre au roî. 
Non qu'il foit méponterrt ; mais pour vivre tranquille* • 
Hdireufement pour nous le prince eft trop habile 
Pour laitier échapper un fi bon ferviteur.» 

D. Félix. 
Eft-il riche , mon rUs ? 



E T VïND ISCRE TTE. %* 

Jacimte. 

Non. Pour notre malheur 
il eft trop honnête homme. Il amaflê , il ménage ; 
Mats pour qui ? Le roi feul en a tout l'avantage* 
11 prétend l'enrichir, & foulager l'état. 
Quant à lui-même , il vit fans pompe , fans éclat» 
Dans fa grave maifon tout fent l'œconomie. 
Mais madame, au contraire , en eft grande ennemie. 
Elle aime à fe charger de fuperbes habits; 
Sur elle on voit briller diamans Se rubis : 
Tous fes appartemens font riches , magnifiques ; 
Et rien n'eft mieux paré que tous fes domeftiques : 
Elle ne fort jamais que dans un char pompeux, 
Qui , des patfans fur elle , attire tous les yeux» 
Enfin , rien n'eft égal à fa magnificence ; 
Et fa félicité confifte en fa dépenfç. 

b. F t 1 ix. 

Ma belle-fille eft folle ; & mon fils , bien plus fou 
De foutenir... 

J A c I N T E. 

Jamais il ne lui donne un fou 
Que pour le nécefTaire ; & fou vent il l'empêche 
De prendre fon eflbr : mais c'eft en vain qu'il prêche » 
Madame* va fon train fi-tôt qu'elle a des fonds* 

D. F ÉL1 X. 

Et qui les lui fournit î 

J A C I N T E. 

Le roi , qui. par fes dons 
Supplée a nos befoins. O le généreux prince ! 
Sans lut notre équipage auroit l'air aflet mince : 
Mais» grâce à fes bontés, nous ne manquons de rien ; 
Et , malgré Dotn Philippe , il eft notre foutien. 
Dom Philippe s'en plaint î le roi n'en fait que rire , 
Et nom comble de biens , quoi qu'il en puiflè dke, 
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D. Félix. 
Mai* de ma belle-fille il cft donc amoureux ? 

J A C I N T E. 

Non , je vous en répons. U porte ailleurs fes vœux » 
Et fe livre aux transports d'un feu plus légitime : 
Mais comme Dom Philippe a toute Ton eftime , 
Sans vouloir , cependant , recevoir de bienfaits , 
Sa femme, plus fenfée , en retient les effets. 

D. Félix, 
Mon aîné , Je le vois , eft digne de fa place* 
Je n'apprens rien de lui qui ne me fatisfafle ; 
Et vous me confirme! tout ce qu'on m'en a dit : 
Mais fcn frère , toujours eft-il bien en crédit l * 

J A C I N T E# 
Je ne puis exprimera quel point le roi l'aime. 
Il traite Dom Fernand comme un autre lui-même ; 
Et jamais favori ne fut plus déclaré. 

D. Félix. 
Fort bien. Mais Dom Fernand paroît-U modéré, 
Tranquille., fatisfait , prudent comme fon frère 2 

J A C I N T E. 

Il eft préctfémem d'un autre ctraâere , 
Toujours rêveur , toujours formant quelque projet, 
Accablé de bienfaits , & jamais fatisfait. 
Pour s'élever fans cefle , il met tout en pratique; 
L'amour même en fon cœur cède à fa politique* 
Car c'eft un courtifan plein de manège de d'art , 
Dont l'air Se les difeeurs font parés d'un beau fard , 
Et dont l'ambition , félon les conjonctures , 
Prend , pour Ton intérêt, cent diverfes figures* 
Pour aller à fon but, prêt à tout bazarder ; 
Voulant toujours la guerre afin de commander, 
Et préférant, dit-on, cet honneur , à la gloire 
De cueillir tout le fruit d'une pleine victoire* 
Voilà ce que j'en fais. Je vous le dis tout bas : 
Ainfi , mon bon Seigneur , ne me trahiflèx pas > 
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Car la fîncérité me ferou préjudice. 
Ailleurs elle eft vertu , mais ici c'eft un vice* 

Dé Félix. 
?e ne le fal que trop , vous me connoiflez bien ; 
Et je fuis trop difcret pour vous commettre en rien* 

J A C I M T E. 

Quand je connois mes gens , ma langue s'émancipe; 
Autrement • • • 

D. Félix* 
Pourriez- vous avertir Dom Philippe» 
Que Je voudrois ici lui parler un poment ? 

J A C I N T B. 

Oui, Seigneur, & je vais vous fervir promptemenr. 

D. FÉLIX. 
Dépêchez- vous. • 



SCE NE III 

D. FÉLIX fini. 

O Elon ce qu'elle vient de dire • 
Pour la retraite encor Dom Philippe foupire , 
De Ton fuperbe joug il n'eft point entêté, 
Et ne voit de bonheur que dans la liberté* 
Du moins il le penfoit dès l'âge le plus tendre, 
Et j'ofe me flatter qu'il voudra bien m'entendre* 
Mais le voici lui-même ; & mon cœur eft charmé 
De marquer ma tendreflè à ce fils bien-aimé. 
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SCENE IV. 

D. FÉLIX, D. PHILIPPE. 

D. F t L I X 

Eembrajpcuu Dont Philippe. 
Nfio, je vous revois, mon cher fils 2 
D. Philippe» 

Ah , mon père ! 
Pourquoi n'cntrtft- voua pat ï Puîf - je «voir quelque 

affaire 
Qui me prive un infiant du bonheur de voue voir i 

D. Félix. 
Vos moment vous font chers. Votre premier devoir , 
Mon fils, eft de remplir votre place honorable ; 
Et vous en détourner , c'eft vous rendre coupable* 
Je n'exige de vous qu'un inftant de loifir. 
Je l'attendrai* S'il vient, nous iâuronc le faifir. 

D* Philippe. 
H ne viendra jamais û nous voulons l'attendre* 
Du plaifir que je fens je ne puis me défendre* 
Il eft fi grand , fi pur , qu'il doit m 'être permis* 
Oubliez le miniftre , & ne foncer qu'au fils. 
Dans Ton pofte éclatant il prétend l'être encore $ 
Et plu* le fort l'élevé , & plus il vous honore. 

P. Filix. 
Qui , je le reconnois à cet accueil touchant* 
Mon cœur, avec tranfport , fe livre à fon penchant. 
Le miniftre & le fils fi bien d'accord enfemble , 
Me font bénir cent fois Tinftant qui nous raffemble* 

D. Philippe. 
Que ce foit pour toujours. 

D. FÉLIX. 
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D. Félix* 

Que me propofex-your, 
Mon fils) 

a Philippe. 

Ce qui feroit mon bonheur le plus doux. 
Demeurez avec moi. 

D. FÉLIX. 

La chofe eft impoffible* 

D. Philippe. 
Pourquoi donc ? 

D. Félix. 

Aux grandeurs je ne fuis plus* féofible > 
Et mes yeux , autrefois û charmés de la cour, 
Ne peuvent foutenir l'éclat d'un lï grand jour* 
Je chéris ma retraite ; elle fait mes délices : 
J'y marche d'un pas sûr , & loin des précipices ' 
Dont les palais des rois font toujours entourés* 
Trop heureux les mortels qui vivent ignorés ! 
Ne vivant que pour eux , ils jouiffent d'eux-mêmes ; 
Us fe livrent en paix à ces plaifirs fuprêmes 
Que le Ciel donne aux coeurs qui bornent leurs dèfîrsv 
Et ce n'eft que pour eux que font les vrais plaifîrs. 
Tels étoient nos difcours, lorfque dans ma retraite 
Nous goûtions les douceurs d'une ame fatisfaite* 
£n perdant ce bonheur , vous avez tout perdu* 

D. Philippe. 
Seigneur , fi de mon choix mon fort eût dépendu; 
Je vivrois loin d'ici. Vous favei que le prince 
Me tira , malgré moi , du fond de la province , 
Lorfque d'une ambaifade il voulut m'honorer 5 
Que quand elle finit j'allois me retirer ; 
Mais jqu'un ordre prenant fuggeré par mon frère', 
Me retint à la cour chargé du miniftere» 
Je fais tous mes efforts pour remplir cet emploi , 
Servant également & l'état & le roi s 

Tome VL Ç 



$4 VA MB ITIE UX, 

Mais protefant toujours que ma plus forte envie 
Seroit de vous rejoindre , Se de palier ma vie 
Dans le féjour charmant que vous me retracez» 
Loin qu'pn ait fatisfait mes defirs empreflés, 
Plu* j'ai pour les grandeurs marqué d'indifférence ,. 
Plus j'ai fenti du rot croître la confiance* 
Mes liens , chaque jour , font devenus plus forts* 
Mon frère , pour les croître , a fait tous fes efforts*. 
Croyant , par mon crédit , fa fortune plus sûre , 
Et fon ambition n'ayant plus de mefure ; 
Car il afpire à tout ; & , d'infant en infant 
11 demande , il obtient ; & , loin d'être content, 
Voulant toujours monter , !1 faut qu'un jour il tombe,. 
Et qu'entraîné par lui , moi-même je fuccombe. 

D. F Ê I 1 x. 
Prévenez cette chute , & fuivez-moi , mon fils. 

D. Philippe. 
Eft-il en mon pouvoir de fuivre vos avis ) 
J'ai prié , j'ai prefTé , l'on ne veut point m'entendre» 
D'ailleurs , je l'avouerai , j'ai peine à me défendre 
Du charme que je goûte à fervir un grand roi, 
Qui pourroit feul tout faire , cV qui fait tout par moi* 
Prince plein de bonté, de vertu , de courage , 
Difcret , fage , prudent à la fleur de fon âge , 
Captivant les efprits par des attraits vainqueurs r 
Et formé par le Ciel pour régner fur les coeurs» 
De plus , j'aime l'état. Un homme plus habile , 
Par de plus grands talens lui feroit moins util*; 
Et je fens que' mon zélé , & ma fidélité 
Feront bien plus pour lui > que la dextérité 
D'un miniftre inquiet, dont le hardi génie 
Sacrifieroit l'état à fa vaine manie. . 

3e borne mes talens à lui donner la paix : 
Elle eft l'unique objet des efforts que je fats* 
Depuis près de dix ans la Caftille animée f 

Pppoie à i'Arragoa une puuXame armée ; 
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La viâoire à la in fe déclare pour nous, 

Dix mille Arragonois font tombés (but nos coup*y 

Leur roi , que fa défaite a rendu plus traitable > 

Voudrait s'en relever par une paix durable* 

11 la fait demander par fon ambaûadeur , 

Que, depuis quelques jours, j'appuie arec ardeur. 

Notre traité s'avance en dépit de mon frère , 

A qui , pour fa grandeur, la guerre eft néceiTaire J 

Mai*, dût-il entre nous arriver un éclat, ' 

Je préfère à mon frère , & le prince , & l'état. 

D. Félix. 
O nobles fentimens, qui m'arrachent des larmes! 
L'aliégreflè à préfent fuccéde a mes alarmes* 
Achevez votre ouvrage* 

D* Philippe. 

Oui , je l'achèverai 5 
Et, content du ftrccès, je ne demanderai 
Pour tout prix de mes foins , que de pouvoir vous fufvrc 
Dans l'heureufe retraite ou je veux toujours vivre* 

D* Félix* 
Hé bien , je vous attent* 

D. Philippe» 

Mon plus grand embarrti 
Roule fur un fujet que vous ne favez pas. 

D. Filix. 
Ne puif-je le favoir r 

D. Philippe. 

J'ai peine à vous le dire* 
D. Félix» 
Parlez* 

D. Philippe; 
J'ai fur l'état une efpéce d'empire? 
J'ai fléchi , j'ai gagné mes plus fiers ennemis; 
Mais il eft un efprit que je n'ai point fournis. 
Moi qui gouverne tout ( je vous ouvre mon ame ) 
Je ne puis parvenir à gouverner ma femme. 

,Cij 
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Quels feront Tes regrets quand il faudra partir : 
Et pourrons-nous jamais l'y faire confentir ! 

D. FiLix. 
Tefpere que mes foins la rendront plus docile* 

D. Philippe. 
Peut-çtre y ferez-vous un effort inutile* 
Depuis près de trois ans qu'elle vit à la cour» 
Elle a$>ris tant de goût pour ce bruyant féjour,. 
Qu'elle en perd la raifon , & fe rend ridicule* 
Je tremble, à chaque mot que fa bouche articule £. 
Son indifcrétion va jufques à l'excès ; 
Et j'en vois chaque jour quelque nouvel accès* 
Curieufe , empreflfée , elle veut tout apprendre; 
Et tout ce qu'elle fait elle Va le répandre. 
Le crédit de mon frère & mon autorité, 
Jufqu'à l'extravagance enflent fa vanité. 
Avec la fœur du roi , princefle haute & fiere».. 
Elle T)fe fe montrer & libre & familière, 
Et s'expofe fouvent à des rebuts fâcheux. 
Enfin , û la retraite çft l'objet de mes vœux , 
Entre nous, elle en eft la caufe principale*. 
Mais c'eft avec vous feul que mon chagrin s'exhale* 
Par combien d© motifs dois- je fortir d'ici î 

D. FÉLIX. 
Je vais voir votre époufe , & tâcher. • * 
D. Phi lippe» 

La voicf. 
Puiflîeïrvou* la toucher , Se ta rendre plus fage l 

D. FÉLIX. 
Je vois que j'entreprens un difficile ouvrage* 

p. Philippe* 
Faites- y vos efforts 5 & moi , de mon coté r 
Je vais faire les miens pour finir le traité. 



>i 
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SCENE K 

D.FÉLIX, DonaBÊATRIXj Dona CL AJLICE , 
JACINTE, UN PAGE. 

Dona Béatrix entre r 

Penfe regardant & s'ajuftanu 
Lus je me confidere , & plus je fuis contente» 
Jacinte. 
Madame a bien raifon , car Madame cft charmante* 

Dona Béatrix. 
Ce n'eft pas de beauté que je veux difputer ; 
"Mais pour l'air de grandeur , j'ofe bien m'en flatter*. 

[ à Dona Clarice,] 
Admirez ce maintien ; imitez-le fans cette* 
N'ai-je pas l'air , le port d'une augufte prinçefle fc 

Dona Ciarice» 
Oui , ma tante* * 

Dona B * A T R I X. 

Ma tante ! On vous dit û fouvent, 
Pe laitier le jargon & les airs du couvent.; 
Ceft comme mon mari qui m'appelle fa femme. 
Vous aurez la bonté de m'appeller Madame : 
Entendez-vous, Clarice ? 

Dona C I A r 1 c E. 

Oui , ma tante , j'entens» 

Dona B A A T r 1 x* 
Encore ? A vous former je perdrai donc mon temps 5 
Vous êtes à la cour, ma chère Demoifelle; 
J'en ai pris les façons ; prenez-moi pour modèle*. 

Dona Clarice* 
Je n'y manquerai pajv 
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Dona B É a t r i x. 

Et vous ferez fort bien» 
P. FÉLIX d part. 
Sa folie eft complette » il n'y-manque plu» rien. 
Jacinte bas d Dona Béatrix. 
Madame, j'apperçois, je croi, votre beau-pere* 

Dona Bi atrix d Jacinte» 
Comment ? Il eft ici ) Bon Dieu ! Qu'y vient-il faire 3r 
Sa gothique figure y réunira mal. 
Un caton à la cour eft un trifte animal. 
Mais il faut cependant lut faire politefle* 

[4 Dona Clarice.] 
Aux gens qu'on hait le plus on fait ici carefTe : 
Souvenez-vous-cn bien ; car c'eft là le bon air* 

[ Elle court tat-devant de Dont Félix d'un air de jcit 
c> d'emprejfementJ] 

le Seigneur Dom Félix a quitté Ton défert? 
A-twll p4 fe réfoudre à nous faire vifite t 
Qu'il foit le bien venu. 

D. F Al ix voulant Vembrajtr* 
Madame • • • 
Dona Béatrix. 

Je vous quitte 
Pour pafler chez l'Infante où je croi qu'il eft jour. 
11 faut que je me montre, & faflè un peu ma cour. 

D. F t L i x la retenant* 
Rien ne preflè. Souffrez que je vous entretiennes 

Dona Béatrix. 
Ici j'occupe utrrang qu'il faut que je foutienne, 
Comme vous jugez bien. J'ai cent mille embarras» 
On foupire par tout où l'on ne me voit pas. 
On prend peu garde aux gens qui font fans cônféqucnce» 
Pour moi vous concevez quelle eft la différence . • » 

D. FÉLIX. 
Préfumez un peu moins » ••- 
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Dona Béatrix. 

Le rang & la faveur 
Me donnent tant d'éclat, que Ton fe fait honneur 
De mes attentions ; & que chacun s'emprellè • . • 
Mais avant que je forte , il eft bon que ma nièce 
Vous offre fes refpe&s. Comme elle eft de mon fang;. 
Fille de feu mon frère , & d'un aflèx haut rang- 
Pour devoir à la cour être confiderée , 
De fon trille couvent nous l'avons retirée 
Pour corriger un peu fon éducation ; 
Elle fe forme ici fous ma direction. 
Ses yeux ne difent rien ; c*cft ce qui me défole^ 

D. Félix à part* 
Jufte ciel ! Quel travers ! Elle eft encor plus foie 

[ à Dona Béatrix»'] 
Que je ne le croyois. Vous ferez beaucoup mieux 
De la cacher ici , que d'exercer fes yeux. 
Leur iilence fîéd bien, dans un âge fi tendre, 
Et peut-être trop tôt ils fe feront entendre. 

Dona Béatrix. 
Oh ! oh i De la morale ! A la cour ! Fruit nouveau! 
Ce que vous dites-là , je le trouve fort beau. 
J'efttme la morale , & j'y fuis très-fenfible. , 
Ceft contre l'infomnie un remède infaillible» 
Votre fils tient de vous ) car c'eft un beau difeur $ 
11 eft grand oeconome', & grand moralifear; 
De fes doâes fermons , je pourrai faire ufage , 
Si je puis quelque jour parvenir a votre âge» 

D. Félix. 
Faut-il pour être fage attendre fi long-temps ? 

Dona Béatrix. 
Nous quitterons la cour quand j'aurai foixante aftt r 
Etpourloxs... 

D. F É 1 1 x. 
Croyez-moi , prépare*- vous , Madame i 
A la quitter plutôt 



40 VA MB ITIEUX+ 

Dona BiAiRix, 
Moi? 
D. F i L i x. 

Mon fils , ni fa femme; 
N'y vieilliront pis. Non ; J'ofe tous l'affiner» 

Dona Béatrix. 
En êtes- vous bien sur \ 

D» F t L I x. 

Je pourrais en jurer* • 
Dona BÊATRIL 
Et vont scriex fort mal. 

D. F i 1 1 x» 

Er la raifon , de grâce r" 
Dona B B A T R i x. 
Je quitterai la cour , lorfque j'en ferai laflè : 
Et comme je m'y plais , & de plus m'y plairai % 
J'y vieillirai fi bien , que j'y radoterais 

D. FÉLIX. 
O ciel ! Rien ne pourra? • • • 

Dona Beatrix d Jaànte. 

Mes gens , mon équipage-* 
Sont-ils prêts ? 

Jacintk 
Oui , Madame. 

Dona B i a T R I x. 

Hé quoi , )e n'ai qu'on page fc 
Mon écuyer l Ma fuite ? 

J-ACINTE. 

On .vous attend dehors. 

Di F s L l x, 
Puifque fur votre elprit on fait de vains efforts • « •« 

Dona Béatrix. 

Mais vraiment point du tout. Vous parle* à merveille ; 
"Et moi, je fais toujours tout ce qu'on me confeille 

[4 Dona 
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[ à Dona Clarice.] 
Quand cela me convient* Vous viendrez avec moi» 
Et je vous placerai pour voir paflfer le rou 

P. FÉLIX, 
Si mes avis • • • 

Dona Béatrjx à Dona Clarice* 

Au moins , foyez vive & brillant?? 
D. FÉJ.J&. 
Mais... 

Dona BÉATRIX. 
Seigneur Dom Félix , je fuis votre fervanttf 
J'écoute vos avis avec bien du plaifîr ; 
Mais malheureufement je n'ai pas le loi tir 
D'y faire attention. Adieu > le temps me preflfe i 
Car voici le moment d'entrer chez la princeflè ; 
J'y vais tous les matins , & m'en fais une loi, 
Clarice , votre bras. Janine , fuivez-moi. 
Page , prenez ma robe ; & que tout mon cortège 
Empêche qu'en fortant la foule ne m'affi^ge. 
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D. F É H X feûU 

OUe mon fils eu à- plaindre ! Et quelle eft ma dot- 
leur 
De fentir que moi feul j'ai çaufé Ton malheur ! 
C'eft moi qui me croyant plus prudent & plus fage 
Que ce fils éclairé, conclus Ton mariage, 
Et forçai fon refpeft au trifte engagement 
Qui faifoit fa fortune , & qui fait fon tourment* 
Voici Dom Fernand. Ciel i Donne-moi plus d'empiff 
Êur cet ambitieux* 

Tom VI D 
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SCENE VIL 

D. FÉLIX, D. FERNANÏN 

P f Fernand en entrant. 

V3 Ouffrex que je refpire* 
Je vous fervlrai tous ; n'en doutez nullement : 
Mais trouvez-vous ce foir à mon apartement. 

[d Dorn Félix.'} 
Ah ! Seigneur , vous voici ! Je venois avec %élç 
Annoncer à mon frère une grande nouvelle 
Qui vous concerne* 

D. FÉLIX. 
Moi? 
D. F E R M A N D. 

Vous-même ; & le pr|c| 
pe vous faire au plutôt dépêcher un courier. 

Vf F t 1 1 x. 
fut quoi f 

D. FERNANP. 

Je viens pour vous d'obtenir une grâce j 
Le roi vous a fait grand de la première cla(Te« 
Voece arrivée ici me comble de plakîr, 
Seigneur , & vous avez prévenu mon defir. 
Nous irons chez le roi . ♦ . Mais , de grâce , mon père | 
Pourquoi me montrez-vous un vifage févere î 
JJe croyois mériter un accueil plus flatteur, 
J£t vous voir un peu plus fenfible à cet honneur. 

D, Fiiix. 
Jfe conviens avec vous ^ue la faveur eftgrandej 
Mais qui vous a chargé d'en faire la demande i 
jcrQit-çç Pom Piûlippc? 
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D.FEXNAND, 

! 11 ne m'en a rien dk t 

D.Félix. 
Pourquoi donc fans raifon ufer votre crédit ? 

D.FEKNANO. 

! Sans raifon } Quand pour vous je prouve ma tendreflê \ 

[ D. Félix, 

Hé ! Que fert un grand titre à la haute nobleûe ! 

! Son éclat dépend-il d'un rang (i faftueux i 

* D. Fernand, 

' D honore vos fils > & fe répand fur eux* 
D* F i L 1 x. 

! Ah ! Du moins , malgré vous , je vous trouve uncecet 

' U Vagifïbit bien moins d'honorer votre père , 

I Que de donner carrière à votre ambition» 

| Êcueil pernicieux ! Funefte paftîon i 

Votre crédit eft grand ; mais , mon fils , plus il brille, 
Plus je le crains pour vous , & pour votre famille* 

: En vous toute la cour adore la faveur , 

Vous croyez être aimé ; mais au moindre malheur j 
Cette foule d'amis que le crédit fait naître , 

i Vous la verrez , mon fils , tout à coup difparoitre; 

. Vous vous trouverez feul ; & vos adorateurs 
Seront les plus ardens de vos perfécuteurs. 

[ Plus vous aurez monté quand vous étiez en place,' 
Plus ils feront charmés d'abaiflèr votre audace , 
£n fe dédommageant par mille traits perçant , 
D'avoir à vos défauts prodigué leur encens* 

_ D. Fernand* 

Ne vous alarmez point. Je préviendrai la honte 
De défeendre jamais des grandeurs où je monte» 

\ De degrés en degrés je faurai me hauflèr 
Jufqu'à faire trembler qui voudra m'abaiflèr» 

, • Ceft l'unique moyen de fixer la fortune* 

i Monter d'un pié4 timifc eft d'une ame commune* 

vu 
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Quand le bonheur nous guide il faut fuivre Tes paj j 
Et toujours s'élever fans regarder en bas. 
A mon ambition la carrière eft ouverte : 
Je prétens la remplir quand j'y verrois ma perte* 
Plus le péril eft grand , plus il eft glorieux. 
La fortune eft toujours pour les audacieux. 
Mes fervices d'ailleurs m'ont mérité la gloire 
D'être aimé de mon prince ; & la grande viâoire 
Que fur nos ennemis je viens de remporter , 
' Abat mes envieux , & m'en fait redouter. 
IU fe taifent du moins , & fauvent l'apparence*' 

D'autant plus dangereux qu'ils gardent le tilenctt 
Votre fécurité leur fait ouvrir les yeux , 
Pour faifîr le moment de vous furprendre mieux* 
A leurs communs efforts voue êtes feul en butte. 
Plus Haute eft la faveur , & plus prompte eft la chute* 

D. Fernand. 
Vous ne m'effraye*, point ; & je fai les moyens 
P'arrcter leurs projets & d'avancer les miens. 
Mon frère eft mon appui. Je le fuis de mon frère, 
fi fait tout ; je puis tout. Quel eft le téméraire 
Qui fe hazarderoit à nous faire tomber 2 

D. Feux, 
J.e moindre événement vous fera fuccomber.' 
jl ne faut qu'un rapport pour caufer votre perte* 

D. F E R N A N D. 

Quand tout le genre humain me feroit guerre ouvert? j 
Je ne tremblerois pas. Rien ne peut m 'arrêter. 
Et qui veut rifquer tout n'a rien à redouter. 

D. F^lix, 
Ton audace eft extrême , & te fera funefte. 
Tu crois que je l'admire , & mon cœur la déteftç \ 
Reprens le titre vain dont tu m'as revçtu > 
Je brûle d'ttre grand, mais ç'eJft par la vertu». 
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Livre-toi fcul au moins à t a folle chimère , 
Et permets la retraite à ton vertueux frère. 
C'eft l'unique faveur que J'exige de toi ; 
Et je vais , à genoux , la demander au roi* 



SC-ENE VI tL 

D. FERNAND feul. 

J E me garderai bien d'appuyer fa foibleflê , 
£t de prendre pour guide une froide vieilleflê , 
Qui ne reconnoît plus la magnanimité, 
Et croit voir là vertu dans la timidité* 
Non , ne nous livrons point à des frayeurs û vaines. 
Le fang des Avalos bouillonne dans mes veines , 
Et mon coeur échauffé de Tes nobles ardeurs , 
Ne peut fixer fes vœux qu'au faîte des grandeurs. 



Fin ai premier acle. 
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ACTE IL 

SCENE PREMIER Ei 

Dona BÊATRIX,JACINTE« 

ADona B Ê A T r i x. 
I D E-M o I , je te prie , à ranger mei idées. 
Avec attention l'on nous a regardées. 
driais je ne puis juger fi lei regards du roi 
S'adrefToient à ma nièce , ou s'adreflbient a mo!« 

J a c i N T E. 
Faut-il que je vous flatte , ou que je fois fincere ; 
Je fuis fille à deux mains , & ne veux que vous plaire» 

Dona B É A tri x. 
{Te n'exige de toi que la fincérité. 

J A C I N T E. 

9e vais donc fans façon dire la vérité; 
Dona B t A T r i x. 
7e te crois pénétrante» & fouvent je remarque 
Que ce que tu prédis • • t 

Jacinti* 

Notre jeune monarque 
Me fonge point à vous : non , Madame , à coup sûr J 
Mais.,. 

Dona B É A T R I x. 
Vous vous oubliez , & le terme eft trop dur^ 
(Palme la vérité, pourvu qu'on l'adouciflè. 

J A C I N T E. 

'Oh ! Volontiers. Ma langue eft à votre fer vice» 

Dona B É A T R I x. 
A tout ce que Ton dit il faut donner un tous 
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<$ul prouve que Ton fait le jargon de la cour , 
Et qu'on peut faire prendre avec délicateflè 
Aux traits les plus piquans , un air de politeflc* 

J A c I N T E. 
Je favoi* tout cela ; mais Madame m'a dit 
Pc parler franchement. 

Dona BÉatril 

Quand on a de l'efprit* 
On ménage un peu mieux la gloire d'une femme* 
Il falloit me répondre • •• Ueft vrai que Madame 
Devroit charmer le roi ; mais • » • Ce prélude-là 
Eût fait pafièr le refte. Entendez-vous cela i 
Voilà ce que du monde on appelle Pufage* 

J A c i N T E* 
Je n'aurai pas de peine à parler ce langage \ 
Car naturellement notre fexe eft porté 
A ne pas affecter trop de fincérité* 

Dona BiATRix. 
Notre fexe a raifon. La fincérité bleflè 5 
Elle paiTe à la cour pour une impoliteflê, 
Pour un manque de monde & d'éducation* 
Faites votre profit de cette mftrucTion* 

JACINTEi 

N'en doutez point , Madame ; & perfonne , j'efpere j 
Ne fe plaindra jamais que je fois trop uncere* 

Dona Bxatrix. 
Il faut l'être avec moi quand je l'exige ainu" ; 
Mail d'un certain ton . . . 

J A C I N T E. 

Oui , d'un ton bien radouci* 
Dona Béatrix. 
Qui marque en même temps le refpeâ & la crainte* 

Jacintb. 
Mais vous-même pourtant vous dites fins eontrabtf 
Tout ce que vous penfez ; même devant le roi* 
Dom Philippe l'en plaint* " ' 

D iiij 
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Dona BÉatrix. 

Me convient-il , à moî i 
Dans le rang où je fuis , de pefer mes paroles \ 
Je me tiens au-defïus de ces égards frivoles ; 
Ils conviennent aux gens qui veulent s'avancer j 
Moi , je puis dire tout fans m'en embarrafler. 

J A C I N T Ë. . 

J'en conviens; Se d'ailleurs votre crédit augmente 
'A chaque mitant. 

Dona BÉatrix. 
Comment ? * 
Jacintb, 

Votre nièce eft charmante ^ 
Et tes attraits naiflàns vont faire du fracas, 
Je vous en avertis. Je fai que vos appas 
Sont cent fois plus piquans que ceux de votre nièce j 
Dont le plus grand mérite eft un air de jeuneflè, 
De candeur, d'innocence, & de naïveté; 
'Au lieu que vous ave* un air de majefté, 
Et que vous pofledefc ces grâces délicates • • . 

Doua Béatrix. 
Courage , mon enfant ; je fens que tu me flattes; 
Mais tu me fais plaifîr. 

Jacinte. 

En un mot , vos attrait! 
Doivent lancer par tout d'inévitables traits > 
Mais... 

Dona Béatrix. 
Achève. 

Jacinte. 
Du roi l'ame préoccupée 
Penche pour votre nièce , ou je fuis fort trompée* 

Dona Béatrix. 
A~te dire le vrai , j'en ai quelque foupçon ; 
Et quand il m'aimeroit , comme j'aurais raifon 
P'y prétendre , Jacinte ; après tout , ma vtâotrej 
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ft'àuroit point d'autre effet que de flatter ma gloire : 
Et quoiqu'il (bit charmant , fon rang ni fon pouvoir 
Ne me feraient jamais manquer à mon devoir* 
Pour ma nièce , elle eft fille, & dllluftre naiflance, 
Et pourroit concevoir une haute efpérance. 

Jacintb. 
Si j'ofoîs m'expliquer . . • je vous furprendrois bieaj 
Mais vous me permettre* de ne vous dire rien* 

Dona BÉatrix. 
Quoi ? Tu fais quelque chofe , & tu m'en fais myftere X 

J A C I N T E. 

Ceft que d'un grand fecret je fuis dépositaire 5 

Mais on m'a dérendu de vous le révéler , 

Parce qu'on vous connoît un peu prompte a parler^ 

Dona Béa tri x. 
Moi, Jacinte? 

Jacinte, 

Oui , Madame ; & j'en fuis très-fâchée; 
Vous fave* a quel point je vous fuis attachée ; 
Ce défaut me défoie , & je fouffre , à mourir , 
De favoir un fecret , fans vous le découvrir* 

Dona Béatrix. 
Je te promets , Jacinte , un préfent magnifique /' 
Si tu veux me le dire* 

'Jacinte. 

Avant que je m'explique; 
Juret-moi , s'il vous plaît , bien haut , bien clairement J 
Que vous faurez vous taire. 

Dona B B A T R 1 x. 

Oui , je t'en rais ferment? 
Jacinte. 
Sur tout à Dom Fernand garde t- vous d'en rien dire j 
Car il craint que par vous le fecret ne tranfplre j 
Et vous me perdriez dans fon efprit § 
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Dona Béatrix. 

Suffit. 
Compte que j'oublierai ce que tu m'auras dit» 

J A C I N T B. 
Je crains fort • • • 

Dona Béatrix. 
Non , crois-moi , quand je veux , Je fuis fine * 
Adroite , impénétrable ; & quoiqu'on s'imagine • • • 

Jacintl 
3e compte donc fur voua , & fur votre préfent. 

[ Elle fait la révérence.} 
Dona Béatrix. 
Oui > tu peux y compter ; viens au fait à préfent» 

J A C I N T E. 

M'y voici. Vos foupcons font bien fondés , Madame* 
Le roi fent pour Clarice une n* vive flamme , 
Qu'il en perd le repos , & que de fon amour 
On le voit maintenant occupé nuit & jour. 
«Dom Fernand entretient cette flamme naiflante ; 
Et de Dom Fernand , moi , je fuis la confidente* 
Je porte la parole de les tendres écrits 
Du monarque amoureux , qui paroît bien épris. 

Dona BÉATRIX, 
O ciel . A quel deflein recherche-t-il ma nièce t 

J A C I N T B. 
Comme s'il recherchoit une grande princefïè. 
ïl n'eft rien où vos vœux ne piaffent afpirer. 

Dona Béatrix. 
Quelle heureufe nouvelle ! Ah ! Je vais expirer 
Si l'on veut me contraindre à renfermer ma joie. 
Souffre qu'à mes amis mon tranfport fe déploie* 
Eh • Comment leur cacher un fecret fi charmant r 

J A C I N T E /e jettant à fes pieds. 
Madame , au nom du ciel , gardez votre ferment* 
lVous devenez parjure en rompant le iilence* 
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Dona Béatrix. 
Hé bien ! ... Il faudra donc me faire violence* 
Ah ! Quel plaiiîr j'aurois G j'ofais m'exhaler ». 
Pour garder ton fècret il n'en faut plus parler* 

Jacinte. 
Non , Madame* Traitons un point qui m'inquiète* 

Doua B É A T r i x. 
Et quel point ? 

J A G I M T S. 

Votre époux fange à faire retraite { 
U veut quitter la cour* 

J>ona Béatrix. 

Ce n'eft pas d'aujourd'hui» 
Jacinte* 
Mais fôn père prétend l'emmener avec lui ; 
Je vous en avertis. 

Dona Béa tri X. 
O ciel ! Sur cette affaire 
Il faut que J'entretienne au plutôt mon beau-frere^ 
Va le voir de ma part , & dis-lui doucement 
Qu'il vienne à mon fecours dès ce même moment» 

Jacinte* 
J'y cours* Mais avec lui foyer très-circonfpeâe« 

Dona Béatrix. 
Va , tu t'apercevras combien je fuis fecrette* 



SCENE IL 

Dona BÉATRIX feule. 

V_J Larîce jufqu'ici m'a caché fan bonheur* 
Mais elle vient* Il faut que je fonde fan cœur; 
Elle eft Ample , ingénue , & de fan innocencq 
J'attcns de fan iecret rentière confidence* 
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SCENE III. 

Dona BÉATRIX, Dona CLARICE* 

QDona B^atrix. 
Ul cherche!- vous , ma nièce ? 
Dona Clarice. 

Hélas! Je n'en fai rie* 
Dôna Béatrix. 
Voui paroiflefc rêveufe. 

Dona Clarice. 

Oui , je le fais* 
Dona Béatrix. 

Mais a quoi rèvet-vous 3 

Dona Clarice, 

Je rêve à quelque choièj 
Qui me fait foupiref. 

Dona Béatrix. 

Puis- je en favoir la caufe ï 
Mon enfant ? 

Dona Clarice. 
Non , ma tante ; on ne dit point celai 
Dona Béatrix. 
Puvreï-moi votre cœur. 

Dona Clarice. 
( Nous n'en fommef pas là. 

Quand il en fera temps , vous fauret ma penfée. 

Dona Béatrix. 
Oh , oh ! Pour un enfant vous êtes avancée. 
Vous favefc ; quand il faut , ou vous taire, ou parler \ 

Dona Clarice. 
Mail « . . J'étudie un peu l'art dç diifimuler| 
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Car on dit qu'à la cour cet art eft néceflaire , 

Et qu'oji n'y brille pas , quand on eft trop fincere. - 

Dona Béatrix. 
Comment donc ? De Pefprit ? De la réflexion} 
Je vous connoiflbi? mal. A quelle çccaûon 
Me dite?- vous cela ? Vous étiez fi naïve : 
Vous latfèz.-vous de l'être ? 

Dona Ciarice, 

Oui, Par ce qui m'arrivçj 
Je vols qu'il faut ici cacher fes fentimens , 
. Etre contre fpi-même en garde à tous momens , 
pcouter fans rien croire , & parler fans rien dire» 

Dona Béatrix. 
Vous foupirez , je penfe i 

Dona Ciarice. 

Hélas i Oui , je foupircj 
Et j'en ai bien fujet. 

Dpna Béatrix. 

Ce langoureux propos 
Marque que vptre cœur n'eft pas trop en repos». 
Ce trouble a sûrement quelque caufe fecrette ; 
Allons , dites-la-moi ; car je fuis très-difcrettÇf 

Dona Ciarice» 
Ma tante , on dit que non. 

Pona BÉATRIX. 

Belle ingénuité ! 
pona Ciarice. 
Excufeï , fi je parle avec fincérité. 

Dpna BÉATRIX. 
Brifons fur ce fujet. Qu'eft-çe qui vous tourmente, \ 
11 faut me l'avouer. 

Dona Ciarice. 

Je n'oferois , ma tante» 
Dona Béatrix. 
Comment vous n'ofçriez, \ Oh bien } Je prétenj ? mol { 
£ue vous Fofîez, 
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Dona C L A R i c Et 

Je fai tout ce que je tous doit 
Mai» peut-être irez-vous révéler ma penfée* 
J'en mourroit de dépit* 

Dona B È a t r i x. 

Non, je fuis trop fenféçt 
Je fai ce qu'il faut dire , Se ce qu'il faut cacher* 
Parlez à cœur ouvert* 

Dona C L A r i C E* 

Hé bien , j'y vais tâche* 
Mais interrogez-moi , je ferai moins honteufe* 

Dona BÉATRIX. 
Toutes ces façons-là me rendent curieufe* 
Connoiflèz-vous quelqu'un que vous aimiez à voir) 
Qui touche votre cœur } Qui fâche l'émouvoir i 

Dona Clarice enfoupirantm 
Oui , ma tante. 

Dona B Ê A T R i X* 
Fort bien* Et ce quelqu'un , ma nièce ; 
Eft-il digne de vous , & de votre tendrefle ? 

Dona C L A R i C B* 
H feroit mon bonheur , fi je raifois le lien; 
Mais j'ai cru qu'il m'aimoit , & je n'en croi plus rien* 

Dona B É a T R I x* 
Vous vous trompez , Clarice , il vous eft très fidèle* 

Dona Clarice* 
Vous vous trompez vous-même* Il me trouvoit fi belle { 
J'en étois fi flattée ! Et quelle eft ma douleur 
De voir que l'inconftant m'a dérobé fon coeur ! 
Heureufement pour moi j'ai su , malgré moi-même » 
Jufques à cet inftant lui cacher que je l'aime : 
Non t il n'en faura rien , & j'en ai fait ferment* 

Dona B s a t r i x. 
Vous avez tort* 

Dona C L ARIÇ E* 
Pourquoi \ •*• 
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Dona Béat.rix, 

J'apprens dans ce moment 
Que Ton coeur tout à vous brûle d'avoir le vôtre* 

Dona Ç L A r 1 c E. 
S'il m'aimoit , pourroit-il me parler pour un autre \ 

Dona B s A T R 1 x. 
Pour un autre ! 

Dona C I A r 1 c E. 

Oui. L'ingrat veut que J'aime le roi { 
Il m'en parle à toute heure. Eh ! Dépend-il de mol 
P'aimer , de n'aimer plus 5 Je le croyois (încere > 
Mauc'eft pour me tromper qu'il a voulu me plaire» 

Dona BIatrix. 
Je ne voue entens plus. Quel eft cet inconftant 
Qui parle pour un autre , & que vous aimez tant ) 

Dona C I A R I c £• 
Eh mais • • • C'eft Dom Fernand. 

Dona £ é A T R 1 x. 

Dom Fernand ! Ciel ! Qu'entens-jçt 
Vaut me faites ici l'aveu le plus étrange 
Que Ton ait jamais fait» 

Dona C L A R I C E. 

Et pourquoi, s'il vous plaid 
pom Fernand eft aimable. 

Dona B R A T R I x. 

Oui , je conviens qu'il l'efll 
Mais je fai que le roi vous aime , vous adore, 
Et comment Dom Fernand peut-i} vous plaire encore} 

Dona C L A R 1 jp £• 
Il me plaira toujours. 

Dona "B Ê A T R I x. 

Je vous garantis , mol , 
Qu'il ne vous plaira plus ; & je veux que le roi 
Occupe tout entier ce petit cœur bizarre , 
ÇuJ , fajp ce cpnfulter , s'abandonne & s'égar^ 
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Jufqu'à vouloir au roi préférer Dom Fcrnand. 
Le plaifant héroïfme ! Ah ! C'eft bien maintenant • •« 
Je mourrois de douleur , s'il favoit la rbibleflè 
Que vous avez pour lui. Combattez-la fans cefle, 
Et prenez foin , fur-tout , de la lui bien cacher» 
U vient ; contraignez-vous* 



SCENE IV. 

D. FERNAND, Dona B É A T R I X i 

Dona CLARICE. 

Dona BÉatrix a D. Fernani» 

V Ou* veniez me chercher, 
Sans doute r 

D. F E R M À N D. 

Oui , Madame ; & j'apprens par Jaùnte»**] 
Dona B Ê A T R I X. 
7e fuis dans âts frayeurs • • . 

D. F B R N A n ri. 

Banniflèz toute craint* » 
Dom Philippe & mon père ont fort preflTé le roi , 
Heureufement pour nous , il n'écoute que moi* 
Ils ont fait l'un & l'autre une démarche vaine ? 
Mon frère reliera , foyez-en bien certaine* 

Dona B É A T R I x. 
Que vous me raviflêz i 

D. Fernand bas H Clarice. 

Ne pourrois-je un moment 
yous parler en fecret ) 

Pona Bjéatrix âD* Fernand 
Quoi , férié ufe ment \ 
y Don. 
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Dom Philippe demande à for tir de fa place \ 

D» Fgrnand, 
Ouï, Madame. 

Dona B Ê.A T R I x» 
Le lâche ! 
D. F B r N A N D* 

Jl n'eft rien qu'il ne fa& 
Pour en venir à bouc ; mais il n'obtiendra rien» 

{bas à Clarice,'] 
£e roi veut avec vous avoir un entretien* 

Dona BÉATRIX dD* Fernande 
Que lui dites- vous là ? 

D. Fernand, 

Moi ? Rien. Je me retire, 
Dona B É a t r I x. 
Je vol que vous avez quelque chofe à lui dire. 

D. Fernand. 
Nullement ; jevenoispour vous calmer l'efprit. 
Vous voilà raiTurée , & cela me fuffit. 
Dona B É A t R i x. 
Non , Seigneur , vous aviez ici quelqu'autre affaire* 

D. Fërnand, 
Sur quoi le croyez- vous ? 

Dona B E A T R I x. 

Mon Dieu, que de myftere \ 
Vous venez pour Clarice , & je fai le fujec 
Qui vous amène» En vain vous faites le difcret» 

D. Fernand» 
Madame, je ne fai ce que vous voulez dire» 

Dona B É A T r i x» 
Vous croyez m'impofer , & c'eft ce que j'admire ? 
Mais fâchez qu'il n'eft rien qui me puiflè échapper, 
Et qu'on eft bien adroit quand on peut me tromper* 

D. Fernand d Dona Clarice. 
Vont avez donc parlé t 

Tome VL £ 
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Dona B t a t r i x. 

Point du tour* Ceft Jacinte J 
-Elle m'a mife au fait : ainfi plus de contrainte* 
Tenons ici confeil , & prenez, mes avis ; 
Tout n'en ira que mieux quand ils feront fulvij. 
(Vous voilà concerné S 

D. FernanDi 

J'ai bien fujet de l'être.' 

Dona Béatrix, 
pourquoi \ 

D. F B R N 4 N D. 

Vous me perdrez dans l'efprlt de mon toajtflCÇ 
% vous dites un mot avant qu'il en foit temps. 

Dona B É A T R I x. 
Seigneur , ie fai garder des fecrets importans x 
Je pourrois m'échapper fur quelque bagatelle. 
Pour cette affaire-ci , (î quelqu'un la révèle , 
Ce ne fera pas moi ; n'ayez plus de frayeur. 

D. F E R N A N D. 

Madame, fongez-y; votre propre bonheur 
Va dépendre de vous. 

. Dona B £ A T R I x. 

Vous verrez ma prudent»} 
sViettez»mol hardiment dans votre confidence* 

D. F B R N A N D. 

Puifque vous favez tout , je me (airois en vain* 
Sûr de ce que je puis , je forme un grand deflèio 
Pour Clarice. Je fais à quel point le roi l'aime: 
On peut tout efpérer de fon ardeur extrêmes 
Mais , pour hâter l'effet de cette pafHon , 
11 faut parler , agir avec précaution , 
Prévenir tout obftacle , & difpofer mon frère « 
(Car c'eft lui que je crains. 

Doua B * a t r i x* 

U nous feroit contrait» ï 
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D, Fernand. 
Feut-ètre. Je connois fa façon de penfer» 

Dona BUTHlx, 
H nous fécondera, loin de nous traverser, 
J'en répons. Pour Clarice , elle eft fous ma tutelle \ 
Elle doit nVbbéir : je répons au/fi d'elle. 

Dona Clarice dD. Fernand* 
Pu me conduifez-vous ? 

D. Fernand. 

Au comble des grandeurs ; 
Le fort va fur nous tous épuifer fes faveurs» 
N'allez pas vous piquer d'une vaine prudence. 

Dona B t A T R i x# 
Quoi , vous la foupç orniez de cette extravagance* 

D. Fernand. 
Quand la fortune s'offre , on doit en profiter, 
Et , tant qu'elle nous porte , il faut toujours monter. 

Dona BR-ATRix av.ee tranfport* 
Je vole , je m'élève , & je fuis dans les nues. 

[d Dona Clarice.'} 

Jnfques au firmament nous voilà parvenues , 
Moi**nfant. Quel éclat ! Je fens en ce moment 
Une efpéce d'extafe & de ravuTement» 
Mais animez-vous donc , & paroutèz fenfible 
A cet eflbr brillant... 

Dona C L A R I C E. 

Cela m'eft impojfiblet 
Dona B K a T R i x. 
fit par quelle raifon* 

Dona C L a r i c E. 

Ceft que ce que i'appreae 
Ne m'émeut point du tout. 

Doua B * a t r i x. 

Ces airs indifférera 
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Vous conviennent fort bien ! Comment, le rot vouf aîmÇJ 
fit vous . • • 

D. FbrnanDi 
Parle* plus b». 

Dona B É a T r i x. 

Je fuis hors de moi-même* 
{parlant d'un ton encore plus élevé*] 
Pn veut la faire reine ; & • • . 

D. F E R N A N D. 

L'on vous entendra è 
•Oubliez ce projet. 

Dona B É A T r i x. 
Hé bien , on l'oubliera; 
Mais vous ne fentez pas jufqu'où va fa folie , 
Ni quel eft le fujet de fa mélancolie : 
C'eft qu'elle a dans le cocu r une inclination , 
JSt fe pique déjà de belle paffion. 

D. Fernand àDonaClarice: 
Vous , Madame i 

Dona CLARICE à Dona Béatrix. 

Ma tante , épargnez-moi, de grâce» 
Dona B É a t r i x» 
Kon , non , dans votre cœur je vols ce qui fe paflè. 

Dona Clartce. 
JX ne s'y paflè rien. 

Dona Béatrix* 

Vous dépendez de mol* 
Dona C i a r i c e. 
pui s matante* 

Dona Bs A TRIX. 
Et je veux que vous aimiez le roî • i* 
Et non pas Dom Fernand* 

D* Fernand dDoriàBéatrix. 

Qui peut vous faire croire 
Qu'elle m'aime ? 
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Dona B É A T R I x. 
Eh ! Seigneur, je fai toute l'hiftoireà 
D. Fernand. 
Par qui > 

Dona B £ A T R i x. 
. Par elle-même ; & très-diftinâement 
Elle s'eft plainte à moi du peu d'empreflTement 
Que depuis quelques jours vous témoigniez pour elle i 
Tandis que pour le roi vous aviez tant de zélé» 
Que vous dirai- je , enfin ? Un prince , auprès de vquj j 
Lui paroît méprifable. 

D. Fernand à part. 

O triomphe trop doux S 
• [ à Dona Clarice*] 
Me dit- on vrai , Madame? 

Dona Clarice dpart. 
Hélas ! 
Dona Beat ris* 

EllefoupireÇ 
Et vous entendez bien ce que cela vedt dire» , 

' D. F E rn a n d à part* : 

Je ne l'entens que trop* Que je ferais heureux; 
Si l'amour pouvoit feul contenter tous mes vœux j 

] d Dona Clarice*'] 
Madame , je n'ai point la vanité de croire 
Que vous Vôuilliez pour moi renoncer a la gloire? 
Où vos divins appas peuvent vous élever* 
Quand l'amour le voudroit , il faudroit le braver* 
Songez qu'un roi vous aime ; un roi , dont la tendrejfc 
Âuroit de quoi charmer la plus grande princeflè : 
Sa perfonne , Ton rang , tout vous parle pour lui. 

Dona Béatrix. 
Et moi , Je parle auflï. Je prétens qu'aujourd'hui 
Vous brilliez à Tes yeux , & lui fa/fiez connoîtrç 
Qu'il çft autant aimé qu'il mérite de l'eue* 
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Venez , belle indolente. Avant de vous montre? $ 
pe« plus riches atours , je m'en vais vous parer* 

£ Dond CLarice , en fartant , jette un regard trifl* 
Gt tendre far Dom Fernande 



o. 



SCENE V. 

D. FERNAND feul. 



' U fuis-je ? Vous m'aimez , adorable Clarice J 
Mais en comblant mes vœux vous faites mon fuppliccî 
Je croyois aimer feul ; & fur ma patâon 
Je donnois la victoire à mon ambition, 
Et l'amour , par l'aveu qu'il me force de croire. 
Veut fur l'ambition remporter la viâoire ; 
Il le veut. Mais en vain U ofe le tenter , 
Et , quoiqu'il m'ait furpris , il ne peut me domter» 
Eft-ce à moi de fentir & fes feux & fes flammes ? 
L'ampur ne Boit régner que fur de fbibles âmes ; 
Et la mienne cft d'un ordre , & trop noble, & trop grand» 
Pour fe foumettre aux loix d'un û lâche tyran. 
O noble ambition ! Tu feras la plus forte; 
Et fur tous mes defirs ton intérêt l'emporte* 
Ceft mon plus cher objet , c'eft mon unique loi, 
Ht toute autre foiblcflè cft indigne de moi* 
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SCENE VI. 

D. PHILIPPE, D.FÉRNANDt 

VD. F E R N A N D. 
Ous venez à propos. J'allois chez voue, mon frerfc 
D. Philippe. 
J'allois chez tous aufll. Car il eft néceûaire 
Que nous ayons enfemble un entretien fecret* 
Mon père vous a dit • • « 

D. F E R N A N D, 

Brifons fur ce fujet* 
Je viens vous propofer deux projets magnifiques* 
Dignes d'être admirés des plus grands politiques» 
Aux portes éclatans c*eft peu de parvenir , 
Mon frère ; le grand art eft de s'y maintenir* 
Comment s'y maintient» on \ Par des appuis durable* 
Or , j'en voi deux pour nous qui font inébranlables f 
Et dont je me tiens thi pour peu que vous m'aidiez- 
le voulez-vous r 

D. Philippe. 
J'attens que vous vous expliquiez S 
Et fi votre projet n'eft point une chimère ••• 

D. F H R N A N D» 

Moi chimérique ? Moi ? 

D. Philippe. 

Partons , paflbns , mon frercj 
Je me défie un peu de votre ambition. 
Mais nous n'entrerons poiirç en explication. 
Venez au fait. 

D.FERNAND. 

J'y viens. Mais trêve de fageflci 
Moinfdç raifcnncjnw, & pluj de Urditflç, 
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Nous gouvernons tous deux. Quoique nous hazar dïonf ) 
Nous pouvons tout , pourvu que nous nous entendions^ 

D. Phi ti ppe, 
Sfoyons. 

D. Fernand. 
Vous en ferez bien-tôt l'expérience?; 
3e médite , mon frère , une double alliance* 
£.à première , pouf vous; la féconde , pour mol. 
&e ferai le beau-frere ; & vous , l'oncle du roî. 
Sous paroiflèx furpris \ 

D. Philippe. 

Ce que je viens d'entendre * 
Avouez-le vous-même , a lieu de me furprendre. 
Moi , l'oncle de mon maître ? Et vous , fon beau-frere ï 

D* Fernand. 

Oui. 

D. Philippe. 
Vous ave* pu former ce projet inouï \ 

D. Fernand. 
Pourquoi non \ 

D. Philippe. 
Pourquoi non ? La queftion eft belle S 
Mon £rere , favez-vous comment cela s'appelle l 

D. Fernand* 
pn projet noble & grand. 

D. Philippe. 

Un projet infenfé i 
(Auquel un bon efprit n'auroit jamais penfé. 

D. Fernand. 
Et fi je vous prou vois que rien n'eft plus facile fc ■ 

D. Philippe. 
Si vous me le prouviez , vous feriez bien habile. 

D. F E K N A N D. 

Nous reviendrons à vous. Parlons de moi d'abord» 
Sftuj favez qu'aujourd'hui lç connétable eft mort* 

P. PHILIPPE» 
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D. Philippe. 
Cette perte ne peut être affez, déplorée 
Par le roi , par l'état . . • 

D. F E R N A N D. 

La perte eft réparée : 
JPai demandé la charge ; & j'en fuis revécu» 

D. Philippe. 
A votre âge ? Bon Dieu i 

D. F E R n A N D. 

L'âge , c'eftla verta; 
Le courage ; & non pas le nombre des années» 

D. Philippe» 
Mais..» 

D. F e * N A N D. 
Les poffeffions que le roi m'a donnée*, 
Formeront déformais une principauté 
Que je fais ériger en fouveraineté. 
fcïe voilà prince , enfin ; Ôc l'éclat dont Je brille , 
Raprochera de moi l'Infante de Caftille. 

D. Philippe. "" 
Elle ï Connoiflex-vous fa fierté, fa hauteur? 

D. Fbr.n an d. 
Oui : mais l'amour peut tout > & parle çn ma faveur* 
Vou* ne m'en croyez pas 5 mais croyez-en l'Infante; 
Ou plutôt £t billet qu'écrit fa confidente* 

[ Il lui préfente une lettre.] 
D. Philippe /«• 
Tavois fiât jufqu*id des efforts Jiiperfius 

Pour vous prouver mon \éle extrême ; 
Enfin, j'ai réufft; ta princejfè vous aime* 
L'orgueil combat encor ; mais ne le craigne^ plus» 

D» F E R N A N D. 

Vous êtes étonné } Suisse fi chimérique * 
Sur ce qui voui regarde , il faut que je m'explique 
A préfent. Vous (avez que dès le premier jour 
Votre nièce CUrice a fait bruit à la cour; 
Tome VU F 
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Que fa rare beauté frappe, faifît, enchante ; 
Que fa caille eft divine , & fa voix raviflante ; 
Que Tes yeux • • • 

D. Philippe. 
Ils font beaux ; mais demeurons-en là* 
Et que côncluet-vous en6n de tout cela ? 

D. Fernandi 
Que le roi l'aime. 

D. Philippe. 

Enfuite ? 
D. Fernand, 

Et qu'en un mot j'efpere 
la lui faire époufer. 

D. Philippe. 

Eft-ce tout ? 
D. Fernand. 

Oui* 
D. Philippe. 

Mon frère i 
Je répons en trois mots ; cV quoique très-concis , 
Mon difcours sûrement fera clair & précis. 

0. Fernand. 
J'écoute. 

D. Philippe. 

Votre idée à l'égard cfe l'Infante 
Eft plus que téméraire , elle eft extravagante* 

D. Fernand. 
Mon frère î... 

D. Philippe. 

Je l'ai dit , je ne m'en dédit point ; 
Quoi qu'il puirfe arriver. Et quant au fécond point» 
Ma réponfe fera pour le moins suffi nette. 
Un roi ne doit jamais époufer fa fajette, 
De quelque illuftre feng qu'elle puiflê fortir. 
L'intérêt de l'état tfy fiwwk confentir. 
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Comme cet intérêt m'eft plus cher que ma vie » 
Je fouffrirai plutôt qu'elle me foie ravie , 
Que de porter mon prince à fe déskonorer» 

D. F E R N A N D, 

Quoi donc? Contre vous-même ainfî vous déclarer * 
Clarice eu votre nièce* 

D. Philippe. 

Et fût-elle ma Mlle. 
Dois-je facrifier mon maître à ma famille ? 
Non , il n'en fera rien. Vous me preiîèz en vain. 
Et je veux prévenir ce funefte deflVm. 
D'ailleurs, vous , qui croyez être un grand politique, 
Nous immolerez- vous à la haine publique } 
Car vous rifquez ici plus que vous ne penfez ; 
Et nous fommes perdus , û vous réufïUTez. 

D. F E R N A N D. 

Quelle indigne frayeur 1 Un mot va vous confondre* 
Je fui vrai mes deffeins , & j'ofe vous répondre 
Qu'ils auront le fuccès que je m'en fuis promis , 
Dûffions-nous, vous cV moi, devenir ennemie» 
Qu'un héroïfme vain cefie de vous féduire. 
Vous êtes mon ouvrage , & je puis le détruire» 
Adieu , fongez-y bien. 



SCENE VIL 

D. PHILIPPE feuL 



JL U crois m'intimide* £ 
Mal» pour te traverfer je vais tout haxarder. 
Je veux rendre à l'état cet important fervke 
En dépit» •• 



Flj 
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SCENE VI II 

D. PHILIPPE, D. LOUIS, 

D. Philippe. 

J\. H » Seigneur , une étoile propice 
Vous amène vers moi. Vous ne pouviez jamais 
Me trouver plus d'ardeur à conclure la paix. 
Pour la mieux cimenter, & couronner l'ouvrage. 
Je reviens au projet du double mariage, 
Si le roi d'Arragon y penfe abfolument. 

D. Louis. 
Oui. Mon inftruclion m'ordonne expreflement 
De demander pour lui l'Infante de Caitille. 
Pour la fœur de mon maître , elle a chargé ma fille 
De tous fes intérêts. L'Jtofente d'Arragon 
Lui donne plein pouvoir de traiter en fon nom ; 
Pouvoir autorifé , confirmé par fon frère. 

D. Philippe. 
Pju quel motif? 

D. Louis. 

Il fait qu'elle a l'ame trop fiere, 
Le cœur tiop délicat , pour accepter un roi , 
A qui l'intérêt feul engageroit fa foi ; 
Et que pour l'époufer il faudra qu'elle l'aime» 
Ceft ma fille , Seigneur , comme une autre elle-même i 
Qui feule a le pouvoir de la déterminer 
A refufer fa main , ou bien à la donner. 
N'en foyet point furpris. De notre aimable Infante , 
Ma fille fut toujours l'unique confidente, 
L« plut intime amie ; ainfi fa volonté 
Va noof ûiiç %ner ou fojmpjrc lç traité* 
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B. P H I L I P P E. 

tJne telle puiflance eft rare & merveilleufè i 
E* f end mon entreprife incertaine , épineufe. 

D. Louis. 
Moi , j'ofe en efpérer un très-heureux effet* 
Ma fille vous attend dans votre cabinet 
Pour traiter avec vous ; mais ne veut rien conclure 
Sur le roi votre maître , avant que d'être sûre 
Qu'il refièmble au portrait qu'on en fait en tous lieuz^ 

D* Philippe. 
C'eft un prince accompli* Ses auguftes ayeux 
N'ont rien fait de fi grand , qu'il n'efface ou n'égale* 

D, Louis, 
Je le fai. Mais, Seigneur , on craint qu'une rivale 
N'ait déjà prévenu fon inclination* 
Nous connohTons l'Infante* Elle a l'ambition 
De plaire uniquement à l'époux qu'on lui donne. 
Et fouhalte fon cœur bien plus que fa couronne» 

D* Philippe. 
Elle aura l'un & l'autre ; de je les lui promets* 
Entrons pour difeuter nos divers intérêts : 
Et de mon cabinet nous irons chez mon maître* 
Afin que votre fille ait le temps de connoître 
Qu'il eft digne des vœux de la foeur d'un grand roi , 
Et que tout l'univers doit penfer comme moi* 



Fin du fécond a&e. 



*8j 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE, 

L'INFANTE, D. LOUIS. 

PD. Louis. 
OURQUOlfi brufquemcm rompre la confier ence * 
Madame , où fîiyez-vous l 

L'Infante. 

Seigneur , la dê*fe*rence , 
Le refpeît , que pour moi vous faites éclater, 
Trahit notre fecret j & je dois éviter 
Un miniftre éclairé , prêt à me reconnoître* 

D. Louis» 

Hé qu'importe* Le roi , votre frère * mon maître, 
Madame , m'a permis de lui tout déclarer, 
Si dans nos intérêts je pouvois l'attirer. 
Je viens de me convaincre , & vous voyez vous-même 
• Qu'il veut les embratfer avec un zélé extrême j 
Et je puis maintenaat , avec jufte raifon , 
Lui découvrir en vous Tintante d'Arragoo* 

L'Infante. 
Me déclarer fi-tôt à la cour de Caftille ? 

D. Louis. 
Pour tout autre que lui , foyez encor ma fille* 
Dom Philippe eft difcret , & fa rare vertu • • • 

L'Infante. 
Cruelle politique! A quoi m'engages-tu fc 
Où m'as-tu fait venir \ 
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D. Louis. 

Dans nos trilles alarmes 
Notre unique reflburce eft celle do vos charmes , 
Ils feront plus pour nous que mes efforts prelfans. 
Mon maître s'eft flatté qu'ils feroient tout puiflans, 
Et qu'un jeune monarque y devenant fenrïble, 
Sur Taccord propofé feroit moins inflexible. 
Ceft moi qui fuggérai ce projet hazardé : 
Le befoin l'exigeoit, Ha perfuadé* 
Ne nous condamnez point ; par un fort trop fttnefte , 
Votre fecours , Princefle , eft le feul qui nous refte* . 
Si vous nous en privez , votre frère périt* 
Faites agir pour lui tanf d'attraits , tant d'ejprit , 
Dont le ciel bienfaifant orna vôtre naiftànce» 
Quelquefois le péril fait taire la prudence» 

L'Infante, 
Je ne le vois que trop. Mais il faut, rôt ou tard ; 
Qu'on fâche qui je fuis , & je coure le hazard 
De me voir en ces lieux injuftement blâmée* 

D. Louis* 
De ce fcrupule vain cefîèx d'être alarmée* 
Nous prendrons tout fur nous pour vous jufti6er , 
Quand le traité conclu pourra fe publier* 
Mais cache! pour un temps le befoin qui nous prefle* 
Si vous vous déclarez, dites toujours , Princeflè, 
Que vous avez rifqué de venir en ces lieux 
Pour connoître le rot , pour le voir de vos yeux, 
Pour Tépoufer par choix , & non par politique* 
Ce difeours fpécieux tiendra de l'héroïque, 
Je connois cette cour , il y réuflîra ; 
Et , loin de vous blâmer , on vous admirera. 



F iiijf 
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SCENE IL 

L'INFANTE, D. PHILIPPE, 
D. LOUIS. 

VD. Philippe** VInfante. 
Ous me fuyez en vain. Toute votre prudence 
Ne fauroit me cacher votre illuftre naifiànce. 
Cent traits marqués , cet air , & fi noble & fi grand r 
M'informent» malgré vous , de votre augufte rang» 

D. Louis» 
Oui , Seigneur , vous voyez une jeune princefle , 
Pour qui le roi fon frère a porté fa tendre (le 
Jufques à confentir , après de longs refus , 
Que les foupirs , les pleurs ont rendu fuperflui ; 
Qu'elle vînt avec moi fous le nom de ma fille, 
Demeurer quelques jours à la cour de Caftille. 
Ce myftere eft nouveau , mais fi bien concerté > 
Que jufques à préfent U n'a point éclaté* 

L'Infante i D. Philippe» 
D'avance , vous favex le motif qui m'engage» 
À ce pas délicat. Par un barbare ufage, 
Des filles de mon rang on oblige la foi, 
Sans confulter leur cour. A cette dure loi 
J'ai voulu me fouftraire , en jugeant par moi- mémo 
Si le roi votre maître eft digne que je l'aime > 
Craignant de m'a bu fer fur les rapports flatteurs 
Qui nous viennent fouvent par nos ambaiTadeurs« 

D. Philippe. 
Ce projet me furprend , mais il eft héroïque ; 
J'y vois, de vos vertus , une preuve autentique: 
Et , vouloir que la main foit un préfent du coeur, 
C'cft chercher dans l'hymen le fouverain bonheur. 



^ 
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Prince£ê, er> réhonorant de votre confiance v 
De ma difcrécion faites l'expérience* 
L'intérêt de l'état à mes foins confié , 
Se trouve avec le vôtre étroitement lié* 
J'ofe vous l'avouer avec. cette franchife, 
Qui d'abord fembleroit ne m'être pas permifé r 
Mais que je croi devoir à votre illuftre fang» 
Je vous aiderai même à cacher votre rang, 
Mais fans porter trop loin votre délicateflè , 
Qui promet à mon maître une extrême tendreflê* •• 



SCENE III. 

L'INFANTE, D. PHILIPPE, D. LOUIS} 
Dona BÊATRIX, JACINTE. 

QDona B É à T RI x d Jacînte. 
U'à mes ordres, Jacinte , on rafle attention? 



Vire, dépêchez-vous. 



SCENE IV. 

I/INFANTE, D. PHILIPPE, D. LOUIS,. 
Dona BÉATRIX. 

D. PHILIPPB d Dona Bêatrix. 

\/ Uelle indifcrétiont 
Quoi l Ne voyet-vous pas ?.. • 

Dona B i a t r 1 1. 

J'appelle tout Te monde} 
Je vais , Je viens , je cours , Se nul ne me féconde» 
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Je n'en puis plus* Mon foin met tout en mouvement 5 
Et vous, vous demeurez ici tranquillement* 

D. Philippe* 
Mali devant Dom Louis foyez moins turbulente» 

Dona BÉATRiXdD. Loiàs. 
Ah ! Pardonnez , Seigneur ; une affaire importante 
M'occupe tellement, que je ne ffenfois pas* • • 

[ d l'Infante*] 
Et vous aufli , Madame , excufez l'embarras • • • 

L'Infante. 
Ah ! Madame • . • 

Dona BIatriXi 
En courant , fouffrez qu'on vous embrafièv 

L* I N F A N T E* 

Vous me faites honneur* 

Dona BÉATRixàP. Philippe. 

Vous êtes tout de glace , 
Quand il faut. •• 

D. Philippe 
Eh ! Ceflez 
Dona BiATRix d rinfant*» 

Demain j'irai vous voir < 
Et je veux avec vous caufer jufques au foir. 
Je ne puis maintenant vous dire une parole ; 
Je fuis dans une joie ! . . • Oh ! J'en deviendrai folle. 

D* Philippe d Dona Béatrix. 
Mais quel eft le fu jet de ce bruyant tranfport r 

Dona B É A T R I X. 
Vous ne le favez pas ? 

D. Philippe. 

Moi? Non* 
Dona B s A T r i X. 

Vous avez tort J 
C'eft vous qui , sûrement , auriez du me l'apprendre* 
Voulez- vous que le roi vienne ici nous furprendre» 
Sans être préparés à le recevoir ? 
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D. Philippe. 
Quoi? 
Que nous dites-vous ? 

Dona B É A T R I X# 

Mais je vous dis que le roi 
Va venir a l'inftant , & qu'il nous Ta fait dire* 

D. Philippe iparu 
Qu'entens-je ? Jufte ciel ! 

DtLou i«s» 

Seignepr , je me retire»- 
[àVInfante.] 
Ma fille, venez- vous? 

L'iNHNTE, 

Moi ? Non , je vais refter» 
Dona BiATRix d l'Infante. 
Oui , oui , reftez ici ; je vais vous préfenter. 

D, Philippe à paru 
Autre imprudence. Il vient, fans doute, pour ma niéetj. 
Tout va Te découvrir aine yeux de la princefTe. 

[ à l'Infante*"] 
M'en croirez- vous, Madame ? il n'eft pas encor tempt 
Que vous voyiez le roi ; différez • • . 
VI N F A N T E. 

Non, j'atten* 
Qu'il paroiflê en ce lieu. 

D. Philippe. 
Mais je crains • . . 
L'Infante. 

Hé! Délace; 
Souffrez , fans différer, que je me fatisfatfè. 
L'inftant eft favorable , & j'en dois profiter. 

D. Philippe. 
Puîfque vous le voulez , Je n'ofe y réfîfter. 
Pour recevoir mon maître , il faut que je vous quitte, 

là part,] 
Et mon devoir m'y force. O fatale vifîte ï 
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L'INFANTE, Dona B Ê A T R I X* 

VDona BiATRiX, 
Ous aile*, voir un prince accompli de tout point? 
Et pour, moi , j'avouerai que je ne le vois point 
Sans quelque émotion. Sa figure eft charmante; 
11 a dans le regard une langueur touchante > 
Qui frappe , qui faifit , & qui va jufqu'au cœur*. 
Celle qu'il fera reine aura bien du bonheur* 

L'Infante* 
Enfa faveur , peut-être , étet-vous prévenue ^ 

Dona B t A T r i x. 
Vous le ferez et même à la première vûe« 

L'Infant b. 

Sa vifîte chez vous ne doit plus m'étonnetv 
Il vous cherche , fans doute î 

Dona BÉATRit. 

Onenvaralfonoef; 
Comme vous j'uget bien ; &, fans m'en faire accroire} 
3'aurois quelque raifon de m'en donner la gloire* 
Mais non , de cet honneur je ne fuis point l'objet » 
Et le roi vient ici pour un autre fujet. 

L'Infante. 
Po'urrïez-vous me le dire ? ? 

Dona B je a t r i x. 

Ah ! Je fuis trop diferette» 
Si vous me promettiez pourtant d'être fecrette • « • 

L'Infante» 
Oui, 
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Dona B É A T R 1 x. 
Je n'aime rien tant que la difcrétion 5 
file eft eflêntielle en cette occafion. 
Vousiaurez donc • • • Mais non , j'ai juré de me taire» " 
L'affaire eft délicate, & c'eft un grand myûérç» 

L'Infante. 
Si vous avez juré , je me garderai bien ... 

Dona B É A t r 1 x. 
Mais je croi qu'avec vous je ne rifquerai rien ; 
Vous mlnfpirez d'abord un fond de confiance • • • 
Au moins promettez-moi de garderie filence. 

L'Infante, 
Quoi , yous vous défiez ? . * . 

Pona B S a T B I X. 

Non ; je puis vous parler. 
Et m'ouv4r avec vous , fans rien dhlimuler. 
[ à demi bas y b confiiimmenu J 
Le roi ne vient ici que pour y voir ma nièce , 
Dont il eft amoureux. 

L'Infante vivement. 

Il auroit la foibleflè 
De s'abajfier au point ? • • • 

Dona B i a T R 1 X. 

S'abalflêr , dites-vous \ 
Le roi peut , fans rougir , devenir fon époux : 
jElle.eftd'jinfcng... 

L'Infante à part. 

Qu'entens-je ? Elle me défcfpere* 
Dona B E A t R 1 x. 
Quoi donc ? Ce que je dis vous met il en colère t 
L'I M^A N T E prenant un air tranquille* 
Non ; mtft jfclfe croi pas que le roi • . • 
< / Dona B E A t R I x. 
'v '.." Pourquoi non! 

L'Infante. 
Çuaad nom lai propafaai l'Infime 4'Arragon 9 
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V penfei-vous ? t . • 

Dona BAatrix, 
Fort bien* Ma nièce eft fi charmante, 
Qu'elle peut aifément faire oublier l'Infante» 

L'Infante. 
J'efpere que l'effet vous défabufera : 
Et l'Infante eft d'un rang . . . 

Dona BÉATKIX. 

Tout ce q u"d vous plaira* 
L'Infaote , je f avoue , eft d'un rang refpeûable , 
Elle eft fœur d'un grand roi 5 mais Clarice eft aimable* 
Ah, le beau titre! 

L'Infante. 

On peut en produire un pareil» 
Dona BiATRix. 
J'en doute* 

L'Infante, 

Oferoit-on vous donner un confeil ? 
Cette princeffe , un jour , peut être votre reine ; 
Ne vous expofez pas à mériter fa haine* 

Dona Béatrix. 
Je crains peu • • • Mais on vient ; (ans doute , c'eft le roU 

L'Infante à part* 
Dans quel trouble je fuis ! 

Dona BÉATRIX à l'Infante» 

Tenez-vous près de moi* 
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SCENE VI. 

LE ROI, L'INFANTE, D. PHILIPPE, 
Dona BÉÀTRIX. ' 

C Le Roi dD.Philippe. 

Eflèx d'être furpris d'une telle vifîte* 
Je fai , quand il le faut , honorer le mérite s 
Il cft toujours préfent à mon attention , 
Et le vôtre exigeoit cette diftinâion» 
D. Philippe. 
Sire , tant de bonté ne fert qu'à me confondre \ 
Et mon filence feul • • • 

Doaa Béatrix bas à D.Philippe. 
Je m'en vais lui répondre. 
Car les termes , Seigneur , ne me manquent jamais. 

[ au roi.] 
Sire , û Dom Philippe . . • 

D» Philippe bas d Dona Béatrix. 

Eh , quoi , vous ofei • • • 
Dona Beatrix bas d D.Philippe. 

•Pair; 
Laiflèz-moi parler. 

D. Philippe iparu 

Ciel! 
Doua Béatrix au roi. 

Si c'eû par Ton fileoce ; 
Sire y qu'il vous «épond , c'eft que fon éloquence , 
Trop (bible Se trop modefte en cette occafion , 
Quand il faudrait briller , manque d'expreffioiu 
J'oferai donc pour lui . • • 
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' ï Perdant la harangue de Dona Uiatrix, D. Philippe | 
*" fait ce qu'il veut par fignes ,&enla tirant , pour U 
faire tare ,; b, plus il paroît impatient , plus elle 
jélévefavoix.'] j 

D. Philippe aparu ! 

Je fouffre le martyre. j 

L E R o i. 
Moi-même , je me dis ce que vous youlex dire. 
Madame ; & je fuis sût de tous fes fennmens : . 

Ainfi difpenfex-vous de tant de complimens. ! 

DonaBEATRlx. ! 

Malgré moi je me tais, puifque l'on me l'ordonne ; j 

Mais j'ai peine • . . 

Le Roi appercevant VInfante* 

Quelle eft cette jeune perfoime * | 

Ppna Bbatrix vivement. 
Sire , pérmettex-mot de vous la préfemer ; j 

Elle m'en a priée : & j'ofe me flatter j 

Que vous l'honorcrex d'un accueil favorable* 

Le Roi. 
Je la trouve charmante. m m 

Dona B* a T R I X £un air iniijtrent. 
Elle eft affèx aimable» 
Le Roi dVInfante. 

De grâce , votre nom } 

\ L'iMF * NTE. 

Sire , l'ambaffadeur 

D'Arragon eft mon père. 

^ Le Roi. 

A cet air de grandeur» 
On retonnoît en vous une Uluftre naiflance. 

Dona B E A T R i X, 
Pour moi, ie n'y vois rien... % 

D. Philippe hasâDonaBeamx* 

Eh! Gardez le (îlence. 
Dooft 
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Dona BÉATRIX bas à'D> Philippe* 
i Cela m'eft impoffible. 
1 Le Roii tlnfantu 

I Eh quoi ? Jufqu'à ce jouf 

I Avez-vou* dédaigné de paroître à ma cour î 
L'Infante. 
Tant de rares beautés , y charment votre vue,' 
Que j'avois réfolu d'y refter inconnue ; 
[ lAzié le defîr de voir un prince fi parfait, 
j Malgré moi m'a forcée à rompre ce projet» 
: Le Roi. 

Vous auriez dû vous rendre un peu plus de jufUcei 
: Dona BEATRixd l'Infante* 

; Sortons* 

Le Roià Hnfante+ 
Non ; demeurez. 
Doua BiATRiX dD. Philïppei 

Je vais chercher ClâriceJ, 
Et revient avec elle; 

D. Philippe à-part. 

. Elle fort , Pieu meroU 
I Refpirons; & voyons la fin de tout ceci. 
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LE ROI, L'INFANTE D'ARRAGONi 
IX PHILIPPE. - 

M Le Roi. 

Adame , permettex que je vous interroge^ 
De votre jeune Infante on nous a fait l'éloge* 
On vante fon efprit , fes grâces , fa beauté. 
Mais ce portrait charmant , ne l'a-t-on point flatté? 
3c m.' en rapporte, à vous* 

Terne \TL G 
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L'Infante. 

Je fuis trop naturelle 
Pour vous rien déguîfer. Elle paflè pour belle ; 
Du moins les courtifans nous PafTurent ainfi 5 
Et c'eft leur fenriment que je rapporte ici* 
Pour moi , je n'en dis rien , de crainte d'en trop dire» 

Le Roi. 
Non ; la vérité (impie eft ce que je deiîre* 
Déclarez librement ce que vous en penfei. 

L'Infante. 
7e crois fur fon fujet en avoir dit atièz* 
Rajouterai pourtant , par pure obéiflànce, 
Qu'elle paroît en tout digne de fa naiflànce ; 
^f ais que fi par la paix on l'unit avec vous , 
Elle veut pofleder le cœur de fon époux ; 
Et que le fcul bonheur de s'en voir fouveraine ; 
Peut lui faire goûter te bonheur d'être reine» 

Le Roi* 
Elle veut dominer ; c'eft là fa paflîon» 

L'Infante. 
Non. Mais (b faire aimer , c'eft fon ambition» 
Elle veut tout un cœur ; & le moindre partage 
Fcroit de fon haut rang un affreux efdavage* 
Du refte , à dominer elle n'a nul penchant* 
Elle ne connoît point de pJaiiîr û touchant, 
Que les tendres douceurs d'une amour mutuelle : 
Tpus les autres plaifirs ne le font point pour elle» 
Voilà fes fentimens : & dans cet entretien , 
En vous ouvrant mon -coeur , je vous ouvre le lien* 

Le Roi. 
Je vol qu'en fa faveur votre télé eft extrême* 
La connoiflei-vous bien î 

L'iNFANTB. 

Au(lî bien que moi-même* 
L E R o 1. 
C'eft tout dire en deux mots. Mais, Madame, entre «ou», 
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A-t-eUe autant d'efprit , & de charmes que vous \ 

L'Infante, 
Par cette queftion vous me rendez confufe. 
Sur Ton propre fujet bien Couvent on s'abufe • • * 
Mais je crois» .. 

Le Roi. 
Pourfuiyez* 
L'Infante. 

( Vous verre* û J'ai tort ) 
Que Tes traits & les miens ont beaucoup de rapport* 

Le Roi. 
Vous la louez beaucoup. Mais j'aperçois Clarice. 



SCENE VIII. 

LE ROI, L'INFANTE D'ARRAGON, 

D. PHILIPPE, Dona BÉATRIX, 

Dona CLARICE. 

CD. Philippe à Dona Béatrix* 
*E& vous encor ? 

Dona Béatrix. 

Moi-même. On va rendre juftice 
A ma nièce. 

D. Philippe 
à Dona Béatrix , 6* Dona Clarice» 

Rentrez. 
L'Infante apercevant Clarice. 

O ciel ! Qu'elle a d'appas ï 
Dona Béatrix 
Réchappant des mains de D. Philippe* 
Sire , vous voulez bien . • • 

D. Philippe voulant la retenir. 

Vous ne rentrerez pat? 
Gij 
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Dona B É a T R I X. 
[dOarice»'} 
Non, vraiment. Avance*. 

Dona C L a r i c E, 

Je n'oferoit , ma tante} 
L b Roi i part* 
[d l'Infante.] 
Quelle aimable pudeur ! Croyez-vous que l'Infante 
PuûTe effacer l'objet que l'on offre à met yeux* 

L'Infante. 
Je ne fais. Mais enfin , pour en décider mieux , 
Sire > confidérez fon augufte naiflànce , 
Et laquelle des deux vous offre une alliance 
Vraiment digne d'un roi ; dont la gloire , l'honneur r 
L'intérêt de l'état, doivent régler le cœur. 
De fi nobles motifs follicîtant pour elle, 
Celle qui vous convient doit être la plus belle* 
Le temps peut effacer les plus brillans attraits s 
Mais la fplendeur du fang ne s'effacejamais. 
Je croîs vous avoir dit tout ce que je puis dire» 
Souffre* que je me taîfe , & que je me retire» 

L B R O I à Vlnfante. 
Puifqu'à refter ici je vous invite en vain ; 
Dom Philippe , du moins > vous donnera la maïir. 
£4 D. Philippe.] [ quand Ylnfante efl éloignée.] 
Conduifez-la. Son air , fes difeours , tout me frappe* 
Renouez l'entretien ; que rien ne vous échappe» 
Son dépit eft trop vif; il a trop éclaté 
Pour ne pas exciter ma eu rio fi té, 

D. Philippe d'un air trifte* 
J'obéis > mais je crains que mon zélé inutile t » • 

L E R o I d'un ton d'autorité* 
Ne perde* point de temps. 
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SCENE IX. 

LE ROI, Dona BÊATRIX, 
Dooa CL A RI CE. 

Dona Béat ri x cairou 

O Ans être trop fubtile > 
Sire, J'ai deviné toutoce myftere-ci, 
Qui par moi , fur le champ y vous peut être éclair eu 
L'infante d'Arragon veut être votre époufe. 
Je conçois qu'elle eft née inquiète , & jaloufe ^ 
Et que pour pénétrer le fond de votre coeur, 
Elle envoie en ces lieux , avec l'ambaffàdeur ,. 
Une jeune perfonne , aimable , infinuante , 
Qui, de cette princefTe adroite confidente, 
Veut vous perfuader que prefque trait pour traita 
De fa maitreilè en elle on peut voir le portrait» 
Le piège eft bien tendu. Déjà cet artifice 
Sembloit lui réuftïr , quand elle a vu Clarice , 
Dont les brillans attraits ont ébloui Tes yeux , 
Et fait naître en Ton cœur un dépit furieux. 
Sa fuite vous le prouve ; & voilà le myftere» 

Le Roi. 
Cela peut être vrai ; marslaifTons cette affaire- 
Aux foins de votre époux 5 fa pénétration 
Bien- tôt... 

Dona B É A T K I x. 
On eft inftruit de votre paflion> 
Et Ton veut que l'amour cède à la politique. 

Le Roi. 
A vaincre mon penchant , c'eft en vain qu'on s'applique* 
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Je viens vous Ta vouer > Ciarice m'a charmé 5 
Mais Je ceû*è d'aimer , fi je ne fuis aimé. * 
On m'offre avec la paix une illuftre prince/Te ; 
Je devrois l'accepter , & vaincre ma rendreflê ; 
Ma raifon me le dit : mais que ne peut l'amour 
Quand il eft animé par un tendre retour ? 

[ à Ciarice.'] 
S'il vous parle pour moi , permette* qu'il s'explique % 
Et je n'écoute plus raifon ni politique* 
L'intérêt de l'état va devenir le fîen ; 
Et sur de votre cœur , j'écouterai le mien* 

[ Dona Ciarice baijfe les yeux, 6» Jbupîre.J 
Dona Béatrix à Dona Ciarice. 
Répondez donc au roi. 

Dona Ciarice à part. 

Quel horrible fupplice ! 
Dans quel trouble je fuis ! 

Le Roi. 

Ralïûrez-vous , Ciarice ; 
Ouvrez-moi votre cœur : c'eft tout ce que je veux , 
Dût-il fe refufer à mes plus tendres vœux , 
Qu'il fe déclare , enfin. Puis- je efperer? • . . 
Dona Ciarice. 

Ah! Sire; 
Quand je vous aimeroi?, devrois-je vous le dire ? 

Dona BÉATR1X, 
Oui , je vous le permets. 

> L E R o I. 

Cette aimable pudeur, 
Ce charmant embarras redouble mon ardeur. 
Plus vous lui réfiftez , & plus elle eft prefTante. 
Parlez. 

Dona Ciarice. 
Qu'exigez-vous d'une jeune innocente 
Qui ne fe connoit pas) Vous m'aimez , dites- vous? 
C'eft un honneur pour moi bien flatteur & bien doux i 
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J'en fait reconnoiflante autant qu'on le peut être 5 
Mais enfin • • • ' 

Le Roi. 
Achever. 

DONA C t A R I C E. 

Je n'ofe aimer mon maître.; 
Je le refpeéte trop ; & ma timidité 
Craint de lever les yeux fur votre majefté. 

Le Roi. 
Ayez, moins de refpeâ , & foyez plus fenfîble. 

Dona C I A R I G E. 
Hélas ! Je le voudrais : j'y fais tout mon poflible. 

L E R o I. 
Oubliez votre roi ; fongez à votre amant. 

Dona C L A R I C E. 
Je n'y fonge que trop. 

Le Roi. 

Ah, quel aveu charmant t 
Répétez-le cent fois. 

Dona C I a r I c E. 

Que ne fuis- je princcfle l 
Il m'aimeroit. 

Le Roi. 
Hé quoi ? L'excès de ma tendrefle 
Peut-il-mieux éclater ? Je vous offre ma foi. 

Dona C I A R I C E. 
Vous vous abaiflèz trop., en vous donnant à mot* 

Le Roi. 
Je veux faire à l'amour ce tendre facrifice. 

Dona C L A R I C E. 
Sire , j'en fuis indigne ; & je me rens juftice. 

L e R o I. « 

Quand l'univers entier reconnoîtroit mes loix, 
Je ne rougirois pas de fafttt un û beau choix. 
D'un refpeâ importun foyez moins obfédée ; 
Concevez de vous-même une plus haut* idée; 
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Livret- vous uns réferve aux tendres fentimens( 
Et foncez que l'amour égale les amans* 

Dona Clarice. 
Un cœur ambitieux ne pente pas de même : 
C'eftfon intérêt feul qu'il recherche , & qu'il aimç» 

LeRoi. 
Ma feule ambition eft d'être aimé de vous; 

Dona Clarine. 
Que ce langage eft tendre ! Et qu'il me feroit dour t 
Si félon mes defirs il partoit ! ... Je m'égare . • • 
Malgré moi ma foiblefle à vos yeux fe déclare. 

Le Roi avec tranfport. 
Votre foiblefle ! O ciel ! Hé quoi ! Selon mes vœux 
Votre cœur ^attendrit » & je vais être heureux l 



SCENE X. 

LE ROI , D. FERNAND , Dona CLARICE t 
Dona BÉATRIX. 

Le Roi âD. &rnani r 
qui paroît au fini du théâtre. 

Approchez , Dom Fernand* Tout parle pour Q** 
rice: 
Elle m'aime, & bien-tôt je lui rendrai juftice» 
Efpérex tout de moi , pour m'avoir excité 
A tout facrifier à fa rare beauté. 
Pour régner avec moi , le ciel me la défigne. 
Son unique défaut eft de s'en croire indigne z 
Je vous charge du foin de la.défabufer. 

[4 Dona Clarice*'} 
Je vous laiflè un inftant, & vais tout difpofe"? 
Pour hâter le projet que mon aihour m'infpire , , 
Et rompre tout obftacle au-fcqaheur où ï afpire. 

- ïCEKR 
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SCENE XL 

*>. FERNAND, Dona C L A R I C E j 
Dont BÊATRIX, 

JDona Béatrix. 
E vais fuivre le roi , pour le mieux confirmer 
pans le flatteur efpoir qui vient de le charmer* 
Seigneur , fuivex votre ordre ; 6c , par votre fagefie » 
Au trône qui l'attend, feites monter ma nièce, . 



SÇ E NE XII 

\ D. FERNAND, Dona C L A R I C E. 

VD. F E R N A N Dt 
Ous aimer donc le roi 3 Vous l'en avez, flatté $ 
i Je voi que cet aveu ne vous a pas coûté* 
^ Dona C L A R I C E, 

Moi , je l'aime * Ah ! C'cft lui qui s'obftine à le croire t 
Il ne veut pas m'entendre. 

D. F E R N A N D. 

Avouez que la gloire 
| De charmer un grand roi > flatte bien votre coeur , 
i Et qu'un amant tient peu contre un pareil honneur ! 

Dona Clarice. 
| Je refpefte le roi* Mais dire que je l'aime, 
I II n'eft rien de plus faux* S'il s'eft trompé lui-même £ 
k pft-ce ma faute , à moi \ Je le détromperai* 
y T*** VL H 
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D. Fexnând. 
Ah ! Vous me perdriez. 

Dona C L A. r i c E. 

Oui , je vous convaincrai 
Que je ne fuis point vaine , & point ambitieufe ; 
Et que , fan* Çtre à vous , je ne "puis être heureufe» 
Vous verrez fi le trône a de quoi me tenter. 

D* Fernande part. 
O ciel ! Qu'al-je entendu > J'ai peine à réfifte* 
Au charme décevant d'un û doux facrifice ; 
Et mon ambition met mon f œur au fuppiice» 

[haut*] 
Clariçe , au nom du Gel , modérez ce tranfport \ 
Et , pour nous rendre heureux , faites-vous un effort»; 

Dona C L A R I C E. 
Que je fuis taalheurcufe ! 

*p*.. Fe'knan'd» 

Y penfez-vous, Claricel 
De h félicité trous faites un fiipplfce \ 
Pour voir & pour fentir quel eft votre bonheur» 
Confultez votre efprit, Se non pas votre cœur* 
Quel bonheur eft égal à celui d'une reine ! 
Èft-il rien de û beau que d être fôuveraihé ? 
Quel brillant ! Que) éclat ! Que}* honneurs • Quel| 

. refpecls ! 

J.er plus grands de l'état font vos humbles fujetg* 
Un feul de vos regards eft tout ce qu'on deûte. 
paignez-vous dire un mot ) Aufli-tôt on admire* 
Tout s*empreflê pour vous » & prévient vos defirs* 
Sans çeïïe vous volez de plâîfirs en plàifïrs ; 
Jls rehaiflfent en foule avec de nouveaux charmejr* 
On écarte de vous les foùcis , les alarmes , 
L'embarras de penfer , pour n'offrir a vos yeux 
Que des objets rians, amufans, gracieux* 
loin d'efluyer jamais un difeogrs trop fincere , 
Jamais on ne vous dit que ce <juï peut vous plaire.; 
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Poe* confulter vos goûts , ou toi averfions , 
Chacun voua afiêrvit toute* fes paffions. 
Pu Toupie courtifan l'ame vous eft foumife» 
Méprifez-vous quelqu'un ? D'abord il le mépriftf 
Eu aimez-vous un autre * Il l'adore auffi-tôt. 
Tout eft ï votre gré, perfeâion, défaut, 
Vice , ou vertu. Les mœurs , les façons , le langage ; 
Tout fe régie fur tous, & tout vous rend hommage) 
Et û quelque bonheur approche du divin, 
C'eft le charme éclatant du pouvoir fouverain* 

Dona C I a R i c S. 
Tout cela vous ravit , & j'y fuis infenfible. 
Vous m'étale* en vain • . . 

D. Ferkand. 

OcieliEft-ilpoffible» 
Pour Jouir un feul jour de cet augufte rang» 
Je facrlfierois tout , je donnerots mon fane> 

Dona C I A R 1 C K. 
Ingrat i SI voui m'aimiez . . * 

D. Ferkand, 

Qui , moi ? Si Je vous aime 
Ah ! Rien n'eft comparable à mon amour extrême* 
Ai- je pu réfifter à mes tranfports jaloux , 
Quand j'ai cru que mon maître éf oit aimé de vous ? 
Non , jamais à mes yeux vous ne fûtes iï belle 
Qu'au moment que j'ai cru vous trouver infidelle* 
Vous feule avez trouvé le chem|n de mon cœur ; 
Je ne puis qu'avec vous goûter un vrai bonheur, 
Mais enfin ma raifon veut être la plus forte , 
Et fur tout mon amour votre intérêt l'emporte* 

Dona Ç l A R I C E. 
Ceft le vôtre plutôt , c'eft votre ambition, 
Votre ceeur ne connoît que cette paflïon. 
Vous m'en donnez, ingrat, une preuve éclatante^ 
Que je me veux de mal { Que ne fuls-je inconftanref 

Hij 
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Que j'auxoi* de plaifr à me venger de vous 1 
D. Fbrnand, 

Hé ! Pourquoi m'accabler d'un injufte courroux \ 
Vous connoîtrez bien-tôt le prix d'une couronne* 
En renonçant à vous , c'eft mot qui voue la donne* 
Vous ne l'oublierez point , j'ofe encor m'en flatter* 

Dona C U R I C s. 
Je ne m'en fouviendrai que pour vout détefter*; 

D* Fernand, 

D'un funefte penchant triomphons l'un & l'autre { 
Dérobons à l'amour & mon cœur & le vôtre* 
On fe lafle à la fin de goûter Tes douceurs; 
Mais plus de la fortune on reçoit de faveurs , 
Et plus de leur éclat une ame eft enchantée* 
pe mon ambition ceilèz d'être irritée 5 
jç n'en ai que pour vous. 

Pona Cj-ARICE <Tun ton de colère* 

Hé bien , je vous croirait 
Vous pouvez dire au roi que je l'épouferai , 
Que je l'aime • • • Attendez , ne dites rien encore; 
Peut-être je me trompe. 11 jure qu'il m'adore; 
11 eft jeune , charmant ; il eft roi : mais mon cœur • • » 
N'importe ; en l'épousant je fais votre bonheur , 
Pu moins vous le croyez ; cela doit me fuffire. 
Allez donc l'allurer • • . Jufte ciel ! Quel martyre i 
Ma bouche veut parler , & mon cœur la retient* 
Vainement contre vous le dépit me prévient , 
pès que je vous regarde . . • Ah ! C'eft trop de foibleife 
Vous ne méritez pas cet excès de tendreflè ; 
Et puifque votre cœur m'a pu manquer de foi , 
Je Jui i^UTe le droit 4e dil^ofcr 4e moi* 
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D. Fernand, 
Non , Je n'accepte j>ôint un pouvoir û funefte J 
Le dépit me le donne , & le cœur le détefte. 
Vous me fuyez en vain. O ciel ! Fats qu'en ce joutf 
L'intérêt, la raifon , triomphent de l'amour* 



Pin du troîfiême a8el 
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ACTE IV, 

SCENE PREMIERE. 

L'INFANTE D'AR&AGON, 

D. LOUIS. - 

DD. Louis* 
M Philippe , Madame , eft chez la focur du toi J 
Calmez-vous» Attendons-le , & différez •• . 
L'Infante. 

QuHMolt 
Je pourroti retenir mon dépit , ma colère î 
Mot , refier en Caftille ? Ah ! Si le roi mon frère, 
Lui-même , étoit témoin des affronts qu'on m'y fait ••« 

D. L o u i s. 
De fon jufte courroux il fufpendroit reflet. 
Dans cet inftant critique imitez fa prudence,' 
Vous fauvez fon état. 

L'Infante. 

Ah ! Mon obéiflànce 
N*a déjà que trop fait. Que peut-elle de plus * 
Pour appuyer vos foins , les miens font fuperrluf J % 

Ma gloire fouf&e trop à la cour de Caftille , \A 

Je veux partir. 

D. Louis. 
Songez que panant pour ma fille f 
Voui n'expoferez point l'honneur de votre fang« 

L' I N F A N T E. 

Mais ma rivale , enfin . . • 

P. Loun. 

Elle n'eft point d'un rang; 
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Qui vous doive alarmer ; & lesîoins du miniftre 
Triompheront enfin de l'obftacle finiitre 
Qu'une indigne rivale oppofe à nos efforts/" 
Un roi ne fe rend pas à fes premiers tranfportf î 
La gloire a fur Ton cœur un empire fuprême, 
Et faura... 



»x 



SCENE II 

L'INPANTE, D. PHILIPPE, 
D. LOUIS. 



N< 



D. Philippe. 



| Ous voici dans un péril extrême » 
Et pour Clarice enfin le roi s'eft déclaré : 
Princefle , toutefois rien n'eft défefpéré. 
La raifon , mon crédit , la gloire de mon maître , 
Vont combattre pour vous , triompheront peut-être* 
J'aurai d'autres fecours dont je ne parle pas ; 
Mais je compte encor plus fur vos divins appas: 
Ils ont frappé le roi , qui lui-même l'avoue. 
Depuis qu'il vous a vue, à toute heure il voua Joue : 
Dès qu'il vous connoîtra , je ne taurois douter 
Qu'il n'échappe du piège où Ton veut l'arrêter* 

[ à D. Louis.] 
MaU , avant qu'à fes yeux l'Infante fe déclare; 
C'eft un événement qu'il faut que je prépare. 
Seigneur , confentex-vous au projet du traité, 
Sur le pied que tantôt nous l'avons arrêté î 
, De ce que j'entreprens c'eft le préliminaire* 
|Armé de ce traité , je puis vaincre mon frère» 
Sans les conditions que j'exige de vous, 
L guerre eft infaillible $ il l'emporte fur nous* 

Huîj 
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D. L o u i s. 

Je puis les accorder , û* la double alliance 
Entre les deux états remet la confiance : 
Allure de ce point , je figne aveuglément* 

D. Philippe. 
Je fuis content. Le roi viendra dans un moment ; 
U n'eft pas encor temps que vous parliez , Princeflè J 
Je vous avertirai dans l'inftant. 

L'Infante. 

Jevouslaiflè, 
Et vais chet Dom Louis attendre vos avis , 
Qui feront, de ma part , exactement fuivis* 



SCENE III. 

p. PHILIPPE/eu/. 

\^/uoi qu'il puiflè arriver , fuivons notre entreprifçj 
Je cours mille dangers , mais moa coeur les méprife. 
On veut perdre mon maître , Se je dois le ûuver^ 
A la ville , a la cour , tout va fe fouleyer* 
On murmure déjà* Mon époufe Imprudente 
Fait éclater par tout une joie infolente» 
Je vois avec douleur Ton orgueil indiferet; 
Quoiqu'il paroiflê agir pour hâter mon projet; 
Plus elle éclatera ; plus d'obftacles vont naître : 
Mali au fond je rougit • • • Ah ! Je la vois paroîtrç*: 
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SCENE IV. 

D. P H I L I P P E , Doua BÊATRIX, 

JDona B t a t R i x. 
€ vous trouve à propos ; je vous cherchait* 

D. P H I L i p p B. 

Qulî Moîî 
Dona B t A T R I x. 
Ouï. Faites compliment a la tante du roî. 
D. Philippe 
hnfâifant une profonde révérence* 
ÀhJ Madame... 

Dona Béatrix. 
Bon Dieu ! Vout voilà bien tranquille! 
D. Philippe. 
Pourquoi non î 

Dona BÊATRIX. 
Songet-vous que la cour & la ville. 
Viendront bien-tôt ici vous faire compliment \ 

D. Philippe mfouriant. 
Vous avez donc parlé ? 

Dona BéATRix. 

Non pas ouvertement? 
Mais à plusieurs amis j'ai fait la confidence 
Du fujet de ma joie ; & j'ai grande efpérance 
De voir bien-tôt l'envie en mourir de dépit. 
N'al-je pas bien fait * 

D. Philippe. 

Oui. Le jugement, l'efprit| 
Brillent également dans tout ce que vous faites \ 
Jgt je fuis pénétré de la joie où vous êtes. 



"*«•*• 
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Dona BÉATRIX, 
Vont plalûntez , je pcnfe \ 

D. Philippe. 

Ab , mon Dieu ! Point du tout* 
Don* BIatrix. 
liitf , plaçante* , ou non , je fuis venue à bout 
De me voir , dans l'état , la trotâéme perforai* ; 
Le roi , la reine , & moi* Si près de la couronne % 
Je vais avoir un titré \ qui tout doit refpeâ , % 
Et voua tout le premier. 

D. PHI IIP PB. I 

Je fuis trop circonfpecl 
pQUt difpuref vol droits. 

Dona BlATRix. 

La reine étant ma nièce, ] 

Vont jugez âifémem que me voilà princefiè. j 

D. Philippe, 

Ceft ce que je penfois ; & vous n'avez pat tore* - 

Dona B i a t r i x, i 

Pour la première foi s , nom voilà donc d'accord. 1 

D. Philippe dpart. 1 

^Sa folle vanité lui tourne la cervelle , ] 

Et me fert malgré moi. L'occafîon eft belle , J 

11 faut en profiter. 

Dona B il A T A I x. j 

Pourquoi tant de froideur ) 1 

Etes- vous intenable à ce nouvel honneur c 

D. Philippe. 
Moi ? J'en fuit tranfporté. 

Dona B t A T R I x. 

Plus de phUofophîe; 
J'en fuis latte à mourir ; je vous le lignine* 
Allons , l'air de grandeur ; jouiflbns de nos droits» 
<2ue |e vais triompher S 

Di Philippe. 

Ah \ Vraiment > ;e youi croifj 
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Dona BÉA trix, 
Ad ! Quel plaifir pour moi , lorfque je pourrai dire j 
Le roi mon neveu ! 

D. Philippe. 

Oui, 
Dona BiATRix. 

Mon neveu ! Quel empUrç 
Je vais prendre à la cour ! Si-tôt qu'on me verra, 
D'un air refpeâueux chacun fe rangera : 
Ceft la tante du roi , dira-t-on* Place , place , 
Meflieurt , diront mes gens , avec un air d'audace; 
Et moi, j'avancerai d'un pas majeftueux, 
Noble, fies* tempéré d'un Courts gracieux ; 
Et tous les courtifans placés à mon pafTage , 
EmprelTés à me voir , me rendront leur hommage 4 
Auquel je répondrai d'une inclination 
Dédaigneufe * diftraite, & de protedion* 
Vous verrez, vous verrex avec quelle noblefle 
Je foutiendrai le titre & le rang de princetTe* 

D* Philippe. 
Oui , voua fere* merveille ; & , fans plus différer; 1 
Je yous confeille, moi* de vous en emparer ; 
Auffi-bien à préfent l'affaire eft déclarée» 

Dona B i A T R I X, 
Pas encor tout-à-fâit. 

D. Philippe* 

Mais elle eft aÛùrée % 
Et vou« , n'en doute* pas* 

Dona BiATRix. 

Oh * Non , affiirémeaty 
D. Philippe* 
Que n'éckter-vous donc dès ce même moment 1 

Dona BÉATRIX. 
Parlez-vous tout de bon \ 
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D*. Phiifppe. 

Tout de bon , je vous Jure î 
Voui ne fauriez mieux faire ; & je vois en conjure* 

Dona B i A T r I x. 
Vous me ibulagez. bien , car je n'en pouvois plus» 
Mais on m'a commandé le fecret là-deflus , 
Et je l'ai mal gardé : Dom Fernand, votre frère j 
M'en a fait le reproche ; il eft fort en colère» 
Non, non, je me tairai* 

D. Philippe dpart. 

Bon* La difcrétion 
toi Tiendra par efprit de contradiction. 

[ haut.'] 
Et mol, Je vous foutiens que notre politique 
Eft de rendre au plutôt cette affaire publique : 
Par U , nous l'aûlirona. 

Dona B.ATRIX. 

Rien de mieux ratfonné* 
SFe vous trouve aujourd'hui l'efprit fi bien tourné, 
Que je me fens pour vous un retour de tendreflè* 
?e vais f%ire beau bruit* 

D* Philippe* 

Envoyez-moi ma nièce % 
fcUe eft fimple , innocente; il faut la prévenir : 
Tête à tête , un moment , je veux l'entretenir. 

Dona B É a T R I x <Tim air majcftueux. 
Oui , Seigneur , près de vous je la ferai conduire : 
A tenir bien fon rang, prenez foin de 1'inftruire : 
Infpirez-lui fur-tout une noble fierté* 

D* Philippe d'un air très-refpe&ueux. 
prîncefle , tout fera fagement concerté. 

lEUefirt en luifaifant une féfiérence fien 
& dédaigneujè.} 



ET I/INDIS.CRETTB* io« 
! , , ' ■ i g 

SCENE V. 

D. p H I L I P P E feuL 

\J Ul , l'éclat qu'elle a fait , celui qu'elle va faire, 
Mieux que tous met efforts déconcerte mon frère 5 
Et tout les bons fujets alarmés comme moi , 
Vont venir m'appuyer pour détromper le roi* 
^lait Clarice paroît ; voyons, û fa folie 
Eft au même degré, - 

1 a 

S C E N E V I. 

•D, PHILIPPE, Dpna CLARICE, 

D. Philippe <i fart. 

\J E fa mélancolie, 
pe fon air confterné, je ne fai qu'augurer, 

[ haut*] 
Madame, qu'avez- vous ! Venei-vous de pleurer \ 
Quoi : Heine , ou peu s'en faut ? 

Pona Clarice. 

Hé ! CelTez , je vous prie j 
D'augmenter mes malheurs par cette raillerie. 

D. P h I L I P.P E. 
Vos malheurs ? Mais le roi vous a donné fon cœur; 
Vous ajlez être reine ; eft-ce un fi grand malhçm î 

Dona Clarice, 
Oui , c'en eft un pour mou 
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D. Philippe, 

D'où vous vient cette Mk\ 

Dona Claricb* 
Voua le penfez tuffi , J'en fuis perfuadee. 
D. Philippe <* paru 
Qu'entens-jel Eft-ce raifon* Infenfipilité r 
Eft-ce un cœur que l'orgueil n'a point encor gâté l 
U faut approfondir ce furprehant myftère. 

[haut'} 
Vous ne me dite* rien ? Quoi * Pôuvex-vous vont taire 
A la veille d'un jour pour voua fi glorieux ? 
Je ne voi point la joie éclater dam vos yeux* 
Je ne voi ni fierté , ni hauteur* Quel miracle ! 
Aux volontés du roi craignex-vous quelque obftackr 

Dona Claricb. 
Plût audell 

D. Philippe. 
Plût au ciel ! Je ne dis où j'en fuis. 
Pour voir dans votre cqeur je fais oe que je puis. 
Mais je m'y pers. Comment * Vous tenez ce langage 1 
Infen(ible aux grandeurs à la fleur de votre âge î 
Raifonnex-vous , Clarlce , ou ne fentez-vous rien! 

Dona Clarice, 
Oui , Seigneur , je raifonne , & je raifonne bien, 

D. Philippe. 
Je commence a vous croire , & vous ai méconnue. 
Un prodige nouveau vient s'offrir a ma vue. 
Écoutex-mol , Clarice , cV raifonnons tous deux. 
Le trône ne peut donc fatisraire vos voeux r 

Dona C L a * i c E, 
Non, 

D. P H I L | P;P E. 

Non ! Que raudroit-il pour vous- rendre contente { 
Dona CLarice. 
pn féjour fans éclat, une vie Innocente j 
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Avec un tendre époux , qui , content de mon cœur , 
En me donnant le Hen , pur faire fon bonheur* 

D. Philippe d part, 
Je voulois lui prêcher là raifou , la fageflè ; 
Mais je fuis le difcipje , # voilà ma maîtrefle. 

[haut.] 
Plus je vous examine , & plus Je fuis charmé > 
Clarice ; à votre égard jMtôii très-alarmé} 
Je croyoîs que l'orgueil vous rendroit indocile ; 
Mais fur votre fujet me voilà bien tranquille, 

[ à demi bas»'] 
Nous fommes feuls ici. Parlez de bonne foi* 

Dona Clarice. 
Oui , je vous dirai tout. 

D. Philippe plus bat» 

N'aimei-vous pas le roi I 
Dona Clarice. 
Hélas! Non. 

D. Philippe. 
Comment, non ? Mais ç'cft un grand monarque; 
Ceft un prince accompli* 

Dona Clarice. 

Que m'importe? Une marque 
Que Je ne l'aime pas , c'eft que tous les honneurs 
Que l'on me rend déjà > me font verfer des pleurs. 

D. Philippe. 
Pour un autre , du moins , vous n'êtes pas fenutye î 

Dona Clarice. 
Ah ! Que vous vous trompe* * 

p. Philippe. 

OcieUEft-tlpoffibhl 
Quel t& l'heureux mortel que vous lui préfère*? 

Dona Clarice. 
Pu perfide, un ingrat. 

P f Philippe. 

Qui vous t Vous foupire* 



104 VA MB ITlEUXi 

Pour un ingrat \ Et c'eft \ 

Dona C L A R i c E. 

Votre frère lui-même* 
D. Philippe* 
Mon frère \ Vous l'aimez \ , 

Dona C i A r i c E, 

v Oui , Seigneur , oui , je l'aime \ 
Et je fsSrifierois mille trônes pour lui. 
Mais ce qui va bien plus vous furprendre aujourd'hui , 
Ç'eft qu'il m'adore aufli. 

D. Philippe. 

Vous vous trompez» L'Intantq 
Eft l'objet de fes Vœux. 

Dona Claricb. 

O nouvelle accablante S 
Mais i| ne l'aime pas. Non , il ne peut l'aimer ; 
Ce n'eft que par Ton rang qu'elle a fu le charmer. 
Elle a trop peu d'appas pour le rendre infidèle. 
11 m'a juré cent fois une amour éternelle 5 
Mais U^ne facrific à Ton ambition. 

D. Philippe» 
Vous ne triomphez pas de cette paffion* 

Dona C L A r I c E. 
En vain , je l'ai tenté ; rien ne peut l'en dérendre* 

D. Philippe à part. 
Rien n'eft défefperé. Ce que je -viens d'apprendre 
M'eft un nouveau moyen de le déconcerter^ 
Peut-être le moment viendra d'en profiter. 

[haut.] 
Ma nièce , ou je me trompe ,'ou vous ferez heureufcj 
Rentrez. Ne dites rien. Votre ame généreufe 
Mérite que le roi fa(Te votre bonheur. 
Dona C L A R 1 c E. 
gu'iji garde fa couronne , & me laigç mgn. psiur. 
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D. P H I L I P P E feuL 

JL Ant de perfections ne fixent point mon frère ! 
Tout entier occupé de fa vaine chimère, 
Il en fait fon idole ; & mes foins jufqu'ici , 
Mes raifons., mes confeils , n'ont pu • • . Mais le voici*. 
Inftruit de fon fecret je m'en vais le confondre , 
Et le réduire au point de ne pouvoir répondre* 

- -■ ■ _ . _.. — ...... , 

SCENE VIII. 

'D. PHILIPPE, D.FERNAND. 

HD. Philippe* 
É bien ? Vous triomphez ? 

D* F S 11 N A N D* 

Oui , Je fuît fotisfaît J 
Et bien-tôt mes projets auront un plein effet. 
Je viens vous annoncer le double mariage • • • 
Vous ne dites plus rien ! 

D. Philippe. 

J'admire votre. ouvrage, r> 
Chef-d'œuvre de .prudence & de raisonnement. 
Mais voudriez- vous bien m'écouter un moment ï 
• Si de vous la raifoane peut fe faire entendre , 
Dti reproches du cœur pouvez- vous vous défendre ? 
Le domtez-vous fi bien», ^ue fur fa paflîon 
Vous donniez la viâoire a votre ambition > 
Terne VI. 1 
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Sur tout voi fentimens a-t-elle tant d'empire * 

D. Fermand. 
Jïe ne vous entens point. Que voulez-vous me dire ? 

D. Philippe. 
Vont ne m'entendez point ! Le temps eft précieux \ 
II faut en profites* Je vais m'explique* mieux v 
Et voui me comprendre!* Clarice vous adore» 
Et le trône , fans voui , eft un don qu'elle abhorre^ 
Un cœur û généreux , bien loin de vont toucher, 
A vos vaftes defirs ne peut voua arracher ? 
Toutefois vous l'aime* autant qu'elle vous aime; 

D. FlUNANDi 

Moi ? D'eu le favez-vom 1 

D* Philippe, 

Je le fai d'elle-même}» 

D. F E R N A N D. 

Puifqu'elle vous Ta dît , je ne m'en défêns plut. 
Mais l'amour fait fur moi des efforts fuperflui i 
Et loin de lui céder une lâche vi&oire, 
Je fuis mon Intérêt , & j'écoute ma gloire» 
Le roi m'en récompenfe* 11 m'accorde fa fceor$ 
Et j'élève Clarice au comble du bonheur* 

D* P-HIEIPPE. 
Clarice qui vous aime, épouferoit mon maître J 

D. Fer n and* 
H aoit en être aimé, cela Suffit. 

D. Philippe* 

Peut-être 
On le détrompera* 

i). fBRKAKD. 

Qui? 
D* Philippe* 
Mol. 

X>* FERHAtlD. 

Vous nVçriçjÈ 



D. Philippe, 
Comment , je n'oferois î 

D. Fermând, 

Npn. Vourmenerdriet; 
Et ma chute feroit votre perte infaillible* 

Ç. Philippe. 
A de pareils motifs je ne fuis point fen/ible. 
Je crains tout jpour l'état , & ne crains rien pour moL 
Soyez-en sûr. D'ailleurs, je connois trop le roi , 
Pour prain4re.de fa part une ombre d'injuftice* 
Mon unique frayeur eft qu'il ne vous puniflè» 
Je vous aime , mon frère , Se mon z#e diferet 
Jufqu'à iVMrçrémité gardera le fecret. 
Je vais faire parler l'intérêt, la prudence* 
Si vous rendez le roi lourd a leur remontrance j 
Plus de ménagement ; Je révélerai tout. 

IX Fernand. 
Gardez-vfcus , croyez-moi , de me poufler à bûujU 

I). Philippe, 
Je vous l'ai jléja dit. jMon zélé eft a l'épreuve 

[ Il montre U traité*'} 
Du plus terrible obftaçle. En voyez-vous la preuve ? 
Avec tymbafiàdeur j'ai conclu ce traité : N 

Et j'enchaîne pgr là votre témérité. 

D* F £ R N 4 N D. 

Vous l'enchaîneriez , vous ? 11 faut que je périfle , 
Ou que dans un moment mon projet s'accompliflè. 

D. Philippe. 
Hé bien, vous périrez, ou je périrai, moi. 
Je ne vous connois plus quand il s'agit du roi. 
JLe voici. . 



m 
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SCENE IX. 

LE ROI, D. PHILIPPE, D. FERNAND* 

Le Koi àDm PhiBppe. 

V Otre frcrcapirbfouidcToajdii< 
Ce qui m'amène ici? 

D* Fernand. 

Je riens de l'en inftmîre. 
B. Philippe. 
Oui , Sire , SI me l'a dît : mais votre majefté 
[ Il préfente le traité au rou] 
Peut-elle m'ordonner de rompre ce traité l 
Saut répandre du fang , vous faites des conquête» 
Tous vos peuples ravis vont , par d'aimables fetcf | 
Célébrer vos bontés , & les fruits d'une paix 
gui vous fera rentrer dans vos vrais intérêts* 

Le Roi. 
3e veux bien confemir que la paix (bit conclue $ 
Mais en me réfervant la puiflânce abfolue 
De ne donner ma main qu'en confultant mon cœur? 
Ut n'engage ni moi , ni l'Infante ma fœur» 

D. Philippe. 
Vous retufex les noeuds que l'Arragon propofe l 

Le Roi. 
Je n'y puis plus penfer , vous en (avez la caufe* 
Je donne à votre nièce & mon coeur & ma foi ; 
Ma fœur , à Dom Fernand. 

D» Philippe. 

Ocielj Eft-cemonroî 
Qui me parle l 
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Le Roi. 
Quoi donc ? 
D. Philippe. 

Ma nièce , votre époufe r 
Non , non , de votre honneur mon ame eft trop jaloufe^ 
Pour vous latflèr descendre' à cette indignité* 
L'approuver , c'eft commettre une infidélité 3 
Et vous la confeiller , c'eft une perfidie* 
Une telle union ne peut être applaudie , 
Que par vos ennemis fecrets , ou déclarés* 

D. Fernand. 
Mon frère S 

D. Philippe. 

Téméraire ! Hé quoi , voue ofere* 
Àbufer des bontés d'un G généreux maître ? 

Ift jtâam aux pieds du roi] 
Vous , époufer fa fesur ! Ah ! Daignez vous connoître) 
Grand roi ; pqur un moment jetiez Itt yeux fur vous jf 
Voyez quelle diftance entre un monarque & nous* 
.Une indignation publique & légitime , 
De l'univers entier va vous ravir l'eftime: 
De vos tendres fujets vous perdrez tous les coeurs? 
Et c'eft là , four un roi , le plus grand des malheurs? 

D. F E r N A n D au roi* 
Permettez qu'en deux mots • • * 

D. Philippe au roi. 

On cherche a vous furprend'rç* 
La vérité vous parle ; un grand roi doit l'entendre. 
Oui , Sire, ouvrez les yen*. L'intérêt de l'état» 
Voilà la paffion digne d'un potentat. 
Le bonheur de Ton peuple eft l'objet qui l'enchaîne J 
Il ne doit écouter ni l'amour , ni la haine , 
Et Ton coeur généreux, toujours maître de foi, 
P'uo devoir û facr£ doit s'impofer la loi. 
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Le Roi. 
Je ne m'en cache point ; votre difeour» me touche; 

D. Philippe* 
tous rot vrait ferviteurs tous parlent par ma bouchç. 

D. FlRNANDdUroi. 

Et de quoi voui (est donc le pouvoir fou verain » 
Si votre autorité peut reconnoitre on frein * 
Qui veut vous ffmpofer , vous infnlce , & vont brave f 
Et d'un prince abfola , cherche à taire un efclave. 

D. Philippe. 
Pernicieux confeilt ! Si vont vont y rende* , 
Que devient votre état ? 

Le Roi. 

Dom Fernand , répondez: 
11 me frappe , il m'étonne 5 & l'air dent il s'énonce • • • 

1 " mu un J . 1 ■■ in — 

SCENE X. 

LE ROI, D. PHILIPPE, D, FERNAND, 
Pona BÉATRIX, Doha CLAR1CE. 

AL E R o I voyant Dona Cldrict* 
H ! Dans ces yeux charmans je lis votre réponfe» 
P. Philippe à part. 
Ciel! 

Le Roi. 
Elle eft fans réplique : on n'y peut réfiftefi 
Dom Philippe , voyex , dois-je vous écouter l 
Non ; quoiqu'a vos difeour s l'efprit veuille fe rendra* 
Le «sur moins convaincu ne fauroit les entendre* 

D. Philippe. 
Si je vous difois tout, un trop jufte dépit 
Mettxgtt bitç-f fr d'accord & k cauf de l'efprifi 
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Par un mot , un fcul mot , je confondrois mon firere 2 
Mais je veux bien encor • • • 

Le Roi. 

Quel eft donc ce myftexç } 
D. Philippb. 
Si Clarice le veut, eUe peut l'éclaircir ; 
faites parler Ton cœur* 

Dona B t A T R i TU 

Comment donc ? la nolrcfe 
Dans l'esprit du roi ! Vous! Lorfque votre tendreift 
Devroit tout employer pour cacher fa fbibleftê ? 

Le Roi. 
Sa foibiefle ) Ah ï Qu'entens - je * Et quels foup$0*t 

affreux S . . • 
* • D. Fernand, 

Sire , défiei-vous d'un complot dangereux. 
On veut me perdre* 

Le Roi* 

Non ; je connob votre frère j 
Et ne condamne en lui qu'un télé trop âuftere , 
Contre mes payions prompt à fe foulever : 
U ne veut point vous perdre ; il cherche à me fauver? 

D. Fernand. 
Quoi , Sire 9 vous croyez )*.* • 

Le Roi. 

Je vous rendrai juftfcç 
Mais fur ce que j'entens i \\ faut qu'on m'éckùrcUTç. 
D'un doute injurieux mon efprit eft blefi& 
Madame achèvera ce qu'elle a commencé. 
J'attens d'elle un aveu clair , précis , & fidèle. 

D. Fernand di/ rou 
Mon fort dépendra* t-il ) • • • 

Le Roi dD. Philippe & à Claricei 

Qtron me laiffc avec cty? 
lâD. Fernand, imtQU Irrité»} 

SQttCfc 
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D. Fernand bas à Dona Béatrix* 
Je fuit perdu , fi dans cet entretien. • • 
Dona BÊATRix bas d D. Fernand* 
iptez fur ma prudence , & n'appréhendez rien; 



SCENE XL 

LE ROI, Dona BÉATRIX; 

Dona ïJÉatrix à paru 
Oici l'occafion de la faire paroître. 

Le Roi. 

ame , je pourrai* prendre le ton de maître ? 

1e fervir ici de mon autorité , 

: vous faire parler avec fincérité. 

i je vous connois trop , pour avoir lieu de craindre 

jufqu'à m'impofer vous puifliez vous contraindre* ■ 

ue vous me direz ne fera point d'éclat* 

lis me modérer. 

Dona B éaîrix à part» 

Le pas eft délicat ; * 
M befoin Ici de toute ma fagefle. 

Le Roi. 
% à cœur ouvert* 

Dona BÉATRIX, 1 

Votre délicateflë* 
' vous m'ordonnez de parler franchement. ) 
force à defirer un éclairciflèment* 
oferai-je ici dire ce que je penfe ? 
devriez plutôt réordonner le filencs* 

Le Roi. 

tf quelle raifon | 

Dona 
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Dona B à a t r i x. 

Vous pouvez être heureux , 
Et l'amour fe difpofe à combler tout vos voeux. 
Mais chercher des défauts dans l'objet que l'on aime, 
A fa félicité c*eft s'oppofer foi-même* 

Le Roi. 
Non ; il faut m'expliquer ce que vous avez dît* 

Dona Béatrix. 
Sire , cela doit-il occuper votre efprit ? 

Le Roi. 
Sans doute» 

Dona B Ê atriXi 
C'eft un fait de û peu d'importance 
Qu'il ne mérite pas feulement qu'on y penfe. 

L E R o I. 
Toutefois Dom Philippe en parloit autrement* 

Dona Béatrix, 
Son indifcrétion me révolte. 

L E R o I. 

Comment * 
Dona Béatrix. 
Peut-on taire d'un rien une importante affaire ? 
Je' fuis bien plus prudente 5 de je fa u rai me taire. 

Lb Roi, 
Mais quand je veux qu'on parle , il eft bon d'obéir* 

Dona Béatrix* 
Parler fur ce fujet , ce feroit vous trahir* 
Le Roi* 

Non ; vous favez combien Clarice m'intérdfc* 
On devroit, diuez-vous , me cacher fa fôtblerle , 
Et vous trouviez mauvais que l'on m'ouvrit les ye«$ 
Qu'on me défabusât ; mais c'eft ce que je veux* 
Vous avez commencé ; continuez , Madame* 
Clarice rcftnt-elle une focrette flamme) 
Jom VL K 
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M'a-t-on ravi fon.coeur * Quelqu'un l'a-t-il furprîs i 

Don* BtAiRix, 
Un cœur trop wpqpnt eft.aiffoem, épris; 
Mai* le* imprefôon* qui peuvent le furpfeo&e* 
Ne tiennent pas long-temps: oui, lpffqu'unroiu* tttubg* 
Si jeune , fi charmant, prétend les eflacer, 
Il n'a qu'à. dire. ugmoti à^tû v<Hi*atoflex 
gue de craindre # •* 

Le Kou 
Ainfî donc , vous convenez vous-même 
Qa'tl eft quelque mortel , dont le bonheur extrême 
A prévenu mes vojuxf 

pona BIatrix. 

Hé ! Quand cela fer oit, 
Sire , à votre bonheur rien ne s'oppoferoit. 

L E Rv o i. 
Maïs Clarice aime donc , & n'a pu s'en défendre ? 

Dona BAatrix. 
Après tout , s'il eft vrai qu'on ait pu la furprendre , 
La gloire de fe voir, 4ans un rang éminent 
Lui doit faire bienrtôt.oublier Dom Fernand. 

Le IV oj. 
Dom Fernand*! C'eft pour lui que,fon cçw fe décUr*! 

Dona Bbatr.ix. 
pn a cru l'entrevoir. 

Le Roi* 
L'événement eft rare. 
Dona BiATRix. 
Et même tries-heureux* Car fut-il adooé , 
D'un xéle trop parfait il fe fent pénétré , 
Pour profi^rd-un^foÂMe à^vôs voeux fi cAQtjair** . 
Non, Sjr«., ï><wF^o^d n'af pire qu'i tous pteoi 
Et p«uç \M*bj&9W& >» fo* rl*o exagérer» 
Je fai un incident qWtf feptvow déclarais 
Tantôt deva^ ; moi-même* il a,prcifê ma nièce 
JDe l'oublier pcwr.vaus., de^aiw* fMoiUt&t 
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Le Roi, 
Oom Feriund fait qu'on l'aime ? 

Dona Béatrix. 

., , „ v m Qu»> $«£,«• vérité* 

Vous devea. recompesfe a /^fidélité. 

Le Roi w fowianu 
Eh eflfet , je ne puis aflè* la reçonnoître j 
Et ma reconnoiflânee à l'infant va paroître» 

£ d part*} 
De quel myftere affreux Je viens d'être informé * 
Il faut 40* par, Clatfce il me Cou confirmé» 



II 



SCENE XIL 

Doua B É* A T R. I X /«de, 

_ fort très-fatisfàit ; &, grafe à ma fagerfè. 
On va revoir ici le calme & l'allégreilê. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

D. FEKNÀNOi 

\J C I E t ! On m'a perdu , je n'en puis plus douter \ 
Ma difgrace eft enfin fur le point d'éclater : 
Je n'ai pu voir le roi. Les courtifans foupçonnent 
Le péril où je fui», & déj*m-'abai»éoDi>ent: 
Ceux même 'qu'aux emploie j'appris foin d'élever , 
Evitent mon abord > pu fetnblent me braver. 
TandU que tout me fuit , la roule eft chez mon frère ; 
Et je me trouve feul. Quel revers i Mais j'efpere . • p 
Eb , que^>uis-je efnérer ! 

SCENE IL 

P. FÉLIX, p. FERNANP» 
P. F» UN AND. 

V Out me l'aviez prédit l 
Je perds tout mes amis en perdant mon crédit* 

D. F à 1 1 x. 

Il n'eft point de grandeur qui folt inébranlable , 
Et qui mette à couvert d'un revers effroyable. 
Un inftant nous élève, un inftant nous détruit; 
Et, par l'événement, vous voilà, trop inftruît* 
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x D. F E R N A N D* 

Quoi , venez- vous vous-même augmenter ma mifece I 

D. Fblïx, 
Non* Votre adverfité vous rend le coeur d'un père 
Infenfîble aux malheurs qui caufenyyo* foupirs. 
Mais prompt à foulager vos cruels déplaifîrs. 
Le ciel vous rend à vous ; acceptez un afyle , 
Et venez avec moi vivre heureux & tranquille* 

D. F E R N A M D» 

Ah ! .Seigneur , vos plaiiïrs ne font pas fait* pour moi j 

Votre tranquillité m'infpire de l'effroi* 

Moi , dan»<la foiitude , en proie à mes pennées, 

J'irais meconfoier de mes grandeurs paffees , 

Et du comble d'honneurs où >'alk>is parvenir i 

Quel écat languuTant ! Peut-on le fbutenïr \ 

Noû , non , dans cet état je vivrais mif érable ; 

Et ferais à moi-même un poids infupportable* 

Un cœur tel que le mien dételle le repos* 

Pour moi , la vie obicure eft le plus grand des maax ; 

Et , pouf m'en préferver • innocent ou coupable , 

Il n'eft aucun effort dont je ne fois capable* 

D* F t L I x. 
Y penfez-xous > mon fik î Quel eft votre dédain ï 

D. F E R N A N D» 
Je veux parler au roi* 

D. F èl ix. 
: Vous le verriez en vain ; 

Votre afpeâ ne fêroit qu'irriter fa colère* 

D* F E R n A n D* 
Voilà ce que je dois aux vertus de mon frère ; 
L'ingrat tait Ton devoir de me défefpérer. 

D*. F Ê L i x* 
Ce qu'il fait contre vous doit le faire admirer : 
Loin 3e le condamner , je l'approuve & le loue. 

D. Fer n and. 
Çontre^moi vainement votre amitié l'avoue. 

KU1 
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Je ne veux voir le roi qu'on quart-dlteuTe , im i 
£t je rcprens lux loi mon premiei rfcendant» 
B. FÉLIX. 

Me vous en flattez po'mt , & ujimuiflâx tm-tnuirtie. 
Que iufques a préTet* vous n'avez pu uuuuAue , 
Idais dont les yeirx ouverts tbeichgm farvérrsé, 
Et le fauvent du piège où vous ftrvez jette. 
Gardez-vous , croyez-moi , d'en aiciulie fr pieu va » 

D. T-E-R KAKI* 

Quoi qu'il puUm arriver, fen veux fai t e fgjaa.m wa» 

aF*in. 

tCïfCi ! Quel aveuglessent pn jsl n rt i^nubuton ï 
■don fils , que votre état me fint compagnon 3 
Que je fuis affligé de ce défordre uuîùut ! 
Ouvrez , ouvrez les yeux , fr vous verrez ^ 
Que votre cfprir lednit meaoit on trop 1 
A des biens qu'un grand cœur regardes 
Que vous idolâtrez une vame chimère. 
D. FïH NAND. 

Toutefois vous voyez qu'elle charme mon tinte S 
jCcft pour en jouir feul qu^l agit contre moi* 

D. Fini. 
|1 n'agît contre vous , que pour fervlr fon rot» 

T>. Fbinand. 
A fes faunes vertus je ne rens point taansaget 
Il croit que le malheur abattra moncourage ; 
Que , fans aucun combat , îe vais tout lut céder: 
Mais c'eft dans le péril qu'il faut tout bazarder; 
C'cft dans l'adversité qu'un grand courage brille. 
Au furplus , j'ai pour mol filtrante de Caftilie $ 
Sur l'cfpritde lbn frare eHe a trop de pouvoir 
Pour foumrlr qu'on m'opprime $ & bien-tôt • • • 
D. F É 1 1 x. 

Vaittafyoïr fe 
Du plus ardent dépit la prinaeue eft frappée* 
Voui feigniez de l'aimer , mairoo ^adétrompée j 



£TVÏfrD>ÎS(£RXrTB. *i* 

Efie ftït que Clarice occupe votre cœur : 
N'atteaâez de fa part que haine cY que -fureur. 

. D. Fehnand. 
O fortune ! Àinftdonci, potfr-arr&er nia courte i 
Tu viens de n'enlever ma dernière reffource. 
Qitedfe-fe » n» dernier** Ai* S J'etv'faural trouve* 
Pour périr glorieux , otf pour me relever* 

IX VÉLIX. 
Ne fuivez point, mon fil», ujratfeugléeètiwg;e§ 
Venez > rentrez su port, [ ScxéHck il l'orage, 

î>. Fernand. 
7e boubverferai pldtÔt tout l'univers , 
Que de (bdflxir l'horreur d'un fi Cruel révftrfV 

P. F & L i X. 
Par pitié pour voui-même , écoutez votre père* 

D.Fernahd. 
Non, je n'écoute plus que ma jiffte colère* 

D.Félix. 
Adieu. Puifque inon cœur te ftlitci& en vaiiiy 
Ingrat , je t'abandonne àtbn mauvais dèftlm 



S C E N E I I L 

î>. FERNAND /eu/* 

V^/ Pouvoir'! O grandeur ! Seuls objets que J'envie^ 
Soutiendrai- je fans Vous ma déplorable vie? 
<Juoi que vous me coûtiez , revenez à Fînftant : 
PérUXànt avec vous , je périrai content. 



Kiii} 
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[ D.FERNAND, Dont BÉATRIX. 

ADona Bbatrix. 
If l Seigneur» vous voici* 

IX Fernand* 

L*vfbrtune infidc!î« 
S'écarte loin de moi ; tout me fuit avec elle* 
Je fuis dan* la difgrace , & je n'ai plus d'amis» 
Votre indiferétion m'a perdu* 

Pona Beatrix. 

Je gémi* , 
Je pleure , je m'agite , & fuis défefpérét* 
Pu palais des honneurs vous m'ouvriez l'entrée $ 
Je l'ai fermé moi-même , & pour vous , & peur moi J 
Mais je m'en punirai. Je m'impofe la loi 
J)e ne plus dire un mot , & me voue au filence* 

D. Fernand, 
Madame , c'eft trop tard vous faire violence* 
Le mal eft fait* 

Pbna BiATRix d*un ton audacieux* 
Seigneur , je le réparerai* 
J-t roi va revenir , & je lui parlerai , 
Et malgré Pom Philippe : & j'ofe vous promettre 
Que dans votre fplendeur je m'en vais vous remettre* 
Oui , j'employerai tant d'art , de d'efprit , & de feu . . •> 

P. Fernand trte-vivemtrx* 
Eh ! Madame , de grâce , obfervez votre vœu ; 
Pour vous, comme pour moi , vous ne pouvez mietuç 
faire* 

Pona Bbatrix. 
Notre ennemi triomphe t & je fourrai me talrç \ 
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H ne fera pas dit qu'ayant caufé le mal , 
Jt vous laide efluyer un revers fi fatal* 
J'ai su , dans ce moment , taire une découverte * 
Qui, peut-être , pourra retarder votre perte ; 
Ecoutez , il s'agit d'un important fecret. 

D. Fer n an». 
£ueleft-il} 

Dona Béatrix, * 

Je paflois auprès du cabinet, 
II étoît entrouvert; &, fans être apperçue# 
J'ai fatisfait long-temps mon oreille Se ma vue* 
» Votre Âbetie Sien- tôt , ( difoit l'ambafladeur j 
* Pourra paraître ici dans toute fa fplendeur, ~ . 

A Oui , Princefle , ( a repris à l'inilant Dom Philippe f 
» II faut vous découvrir , Tobftacle fe diflRpe : 
» Dès qu'on vous connoitra , vous obtiendrez la paix £ 
» Je veux qu'un double hymen l'affermUfe à jamais > 
» Et rétablifle enfin une union fincere 
99 Entre le roi mon maître , & le roi votre frère* 
Il faut que Dom Philippe ait perdu la raifon , 
Ou qu'il ait près de lui Tintante d' Arragon. 
D. Fernand, 

Àh r Vous m'ouvrez 1er yeux $ & cette confidente £ 
Fille de Dom Louis , elle-même eft l'infante : 
Oui , plus j'y réfléchis , & moins j'en puis douter* 

Dona BÊATRix. 
Vous voyez qu'il" eft bon quelquefois d'écouter. 
Hé bien , que penfer-vous de cette découverte! , 

D. Fernand. 
Qu'étant faite. par vous . elle avance ma perte; 
Mais , que fi vous pouviez renfermer ce fecret *' 
Je pourrais réparer tout le mal qu'il m'a faitt 

Dona BiATRIX, 
Eft-Ujaffible?OdeU 
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D. FllNAND. 

JTtn conçois i efpérance* 
Ddna BÉatkix. 
Pour la fecdnde foît ie me vos* m fflence : 
S» cet événeme n t faites réflexion, 
Es comptez défo r mai» far ma mTcrfriom 



J C fi IV E V. 

D. FEtNAND ./«& 



O 



_ f Gel! Qod*uiddcm!<^clkhcBrealereflbarceï 
La fortune m'invite à prendre une antre courfe : 
Et, puifque la Caftillc a juré mon malheur, 
H faut que l'Ariagon» • • Voyons l'ambaflâdcur ; 
Et rompons un traité trop honteux a ce prince* 
Il acheté la paix au prix d'une province: 
A l'Infante fa fœur allons offrir mon bras ; 
Je veux là mériter, ou qu'un noble trépas, 
Fruit de mon défefpoir, rétabliflè ma gloire. 
Je puis en Arragon transporter la viâoire ; 
J'eoai de s6rs moyens» »• Qaedis»je , nulhfnrcaa \ 
A quel horrible excès j'ofe porter mes vœux | 
De mon ambition déteftaUe furie i 
J'oferal trahir , qui ? Mon maître & ma patrie ! 
Par ce double attentat je pourrois m'élever ! 
O toi , gue je bravoii, Amour, vien me fauver \ 
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i ■ ' — -^ 

S C E N E Y I. 

D. FERN AND, Doua CLARICE* 

UDona Clarice, 
N difcours indifcret a caufé votre perte f. 
Seigneur , Poccalîon qui vient de m'être offerte» 
Peut encor vous fauver. Le rot va revenir. 
Je luttent* Sans témoin il veut m'entretenir. 
Peut-être il doute encor. Je croi que par mol-même 
Il cherche à pénétrer \ quel*point fc voui aime. 

D«. Ferkand, 
Pulfqu'il veut vous revoir , j'ai lieu de le penfer* 
Tintât en niant tout, je l'ai t%?t balancer* 
Son cœur combat pour vous. Il attend pour fe vaincre 
Que de nos feux fecrets il puiflè fe convaincre. 
JtènVqu^le*- vous lui dire i 

Dona Clarice. 

Héh» ! Je n'en fat rîeni 
Je viens vous confurrer. S'îl'eft quelque moyen 
De calmer Ton courroux > tâchex de m'en inftruire. 
Je voudrois mtn'fenrir, & je crains de vous HUire*. 
Que nYr-»je^n1èx-d*efprirpotrrcachcr mon fecret \ 
Déjà plus d'une fois j'ai formé ce projet. 

D. F E R N A N D. 

Je ne puis me fauver que par votre artifice ; 
Mais malgré vos bontés il faut que je périfle. 
On peut , vous fuggérant un langage trompeur^ 
Y former votre efprit & non pas votre cœur. 

Dona Clarice. 
Que je fuismalheureufe ! Hé quoi ? Jufques à feindre* 
Je ne pourrai donc pas un moment me contraindre t 
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Et faire violence à tous mes fentimens ? 
Donnez-m'en 1er moyens ; & fi je vous dément . • » ' 
Que faut-il dire au roi t Diâez-le-moi vous-même; 

D. F H r sf a»d. b 
Que vous l'aimez* 

Dona Clarice. 

Qui , mof ? Lui jurer que je iVimt? 
Ah ! Qu'il me co&terott , cet aveu fi trompeur t 

D. F E R N A N D. 

Laufer-moi donc périr. 

Dona Clarice* 

Raflurez-vous, Seigneur* 
D. F E R N A N D. 
En vain a mes malheurs voue êtes fi fenfihle s 
Vous ne pourrez • • • 

Dona Clarice» 

Pour, vous rien ne m'eft impoffibleîf 
Et Xur moi je vais faire un fi puiflant effort , 
Que ma bouche & mon cœur ne feront plus d'accord* 
Je vous perds pour jamais. Mais, Seigneur , U n'im> 

porte* 
L'ardeur de vous fervir doit être la plus forte. 
Pour la première fois je vais diffimuler* 

D. F E R N A N D. 

Obtenez que le roi daigne encor me parler* 

S'il m'entend un moment , je vais rentrer en grâce- • 

Et fi de Tes foupçons il refte quelque trace, 

Je faurai l'efracer ; & dès le même inftant 

Je veux lui révéler un fecret important* 



o 
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SC E NE VIL 

Doria CIAK1CS fade. 



Ciel ! Qu'aUje entrepris ? AuraUjel'aflufanee» .V 
Moi , feindre ? Moi , tromper i Je frémis quand j'y penfe* 
Mon coeur , mon fblble cœur , me le permettras-tu \ ' 
Quel reproche il me fait , &-qu11 eft combattu S 
Mais j'apperjois le roi. 



SCENE VIII. 

LE ROI, Doua CLARJCE, UN GARDE. 

LBRûi, 

J E croi , belle Clarlce , 
Que vourn'uferei point avec moi d'artifice ; 
Sûr de votre innocence , & de votre candeur , 
Je (ai que je vais lire au fond de votre cour : 
Ses fecrets fentimens font ce qui m'intéretiè* 
Tantôt je vous ai fait l'aveu de ma tendrefle» 
Je me fuît rappelle cent fois notre entretien* 
En m'ouvrant votre cœur vous féduifiez le mien; 
Et s'il faut déclarer en6n ce que je penfe » . . 
Aveuglé par l'amour, j'en ai cru l'apparence , 
Et je jprenots pour moi , par trop d'empreflêment. 
Tour ce que vous difiez en faveur d'un amant» . > 

Vous ne me trompiez pas» Je me trompoit moi-même J ' 
Et je n'impute rien qu'à ma fbibleflè extrême» , t 

Vous tremblez J 
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Dona ClARICE d part. 

Ma frayeur va bien-tôt m'accufetS 
(Ah ! Qu'un «œur innocent fait mal (è déguiter : 

; l e , r q j* 

<2ue me tépondetxrous ? 

Dona ClARKî, 

Hélas ! Que vous répondre) 
«jre , le fcal foupcoa Xkffit pour me confondue. 

L B R, o I. 
Pouiquoi tant de frayeur ? Suis-je un cruel tyran ? 
Je ne veu* que. deujt nota. Aimefc-vou« Dom Fetnand ! 
M'aimex-vous ? 

Dont CLARICE. 
Quoi ? Mon coeur infenfiblc à.la-gloire 
Que vous daignez m'offrir ? •• . Pourquoi veulez-vout 

croire • 
Qu'il ofe dédaigner? . • • 

L* Roi. 

Expliquez-vous fans fard. 
Vous roulez tn'impofer; vous en ignorex l'art* 
Quoi donc ? A m'obéir rien ne peut vous contraindre? 
Je vaU punir celui qui «ont apprend à feindre .: 
Ses jour* m'en répondront ; & dans l'inûanc* • • 

Dona C LA Ries. 

He?att 

Du crime de moe cetur ne. le panHstt: pat* 
Sufpendez longueur d'un arrêt redoutable* 
Si j'ai râchéde feindre , il n'en eft pas coupable» 

t s Roi. 
Vont l'aimez) 

Dona Cuxicei 

Je l'adore , & voua verjex nUffWt* 
Si,ô> votre courroux, vous./uivez le.tranjgûjt»,, 

Le Roi» 
Son fort dépend de tous. 
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JDona CL A R I C E avec tranfporu 
De moi ï 
LzRoi. 

Oui , dp vous-même. 
Dona CURlCEi 
Mais à quel prix? 

L E R o i. 
Il faut m'avouer qu'il vous aime 
Dona Cljlkic e» 
Ah ! Si je vous l'avoue , U eût- peidiu 
L.B & o z % 

J'entent* 
L'aveu qui vous échappe eft tout ce que j'attens. 
Je vois à quel excès vous.étes alarmée; 
Vous n'aimeriez pas.tai* , û vous n'étiez aimée» 

[ au Garde»] 
Qu'on dite a Dom Fernand <jue je veux lui parler. 



SCENE IX. 

IE &OI, Doua CLARICÇ. 

LLb Roi dp*rt. 
E traître ! Avec quel frqnt U fait di/lîmujer ! 
Mais malgré Tes détQurs & Ton acVetfè à feindre , 
Pour lire dans fou cc&ur » je m'en vais me contra;in.cîre>. 
Heureux, fi je pou vois, eu .voulant l'éprouver, 
Y voir les fencimjpis que j'y, dev.rqif trouve*^ 
Il vient. Voyo^.eQfini^pwffeta.lXvc^ 
Jufqu'ànj£rençfir« M 
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SCENE X. 

ILE ROI, D* FER N AND, 
Dooa CLARICE* 

D. Fernand* 



M, 



„ E faites-vous U grâce, 
Malgré mes ennemis , de vouloir m'écouter, 
Sire 5 & de ce bonheur puis- je encore me flatter! 
Je ne vient point ici vous rappeler mon zélé , 
Ni les heureux fuccès d'un ferviteur fidèle* 
Mon refpeâ me foumet à votre volonté ; 
Mais , Sire , vous pouvez fa voir la vérité* 
Clarice eft devant vous* Son cœur fans artifice 
A dû faire pour moi pencher votre juftice* 
On ofe m'accufer de vous avoir trompé: 
Un fi cruel foûp£on doit être diffipé ; 
Et j'ofe me flatter que celle qui m'écoute, 
Sur ma fincérité ne vous laifle aucun doute* 

Le Roi. 
(Dui. par fon témoignage a la fin éclaire! , 
0e fai fes fentimens & les vôtres au(fi; 
Je ne balance plus, & démêle fans peine 
{Tous ceux à qui je dois mon eftime ou ma haine. 

D* Fernand. 
Ah ! Je ne dois donc plus craindre votre courroux» 
Ceft à mes ernieols d'en reflèntir les coups ; 
Et je pourrais d'un mot perdre qui m'a fu nuire* 

Le Roi. 
Cariez : je dois favoir • * . 

P* Fernand* 

Je yom obéis, Sire: 
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Je révèle à regret, des complots -odieux. 

Vos faveurs , mes exploits m'ont fait des envieux , 

Qui , moins pour vous fervir , que pour ternir ma gloire^ 

Sauvent un ennemi , que bien-tôt la viâoire 

Auroit mis dans vos fers. Ce n'eft point un foupçon.' 

Je fai qu'on vous trahit pour le roi d* Arragon» 

, Le Roi, , 
On me trahit ? Comment î Et quel eft donc le traître 5 

D, Fernand, 
Mon filence fuffit pour le aire comioître : 
Mon coeur s'émeut pour lui. Daignez me difpenfer 
Dénommer... 

Le Roi. 
Votre frère î Ofet-vous le penfer } 
Dom Philippe eft fidèle ; & j'en ai fait l'épreuve* 
Vous me trompez. 

D. Fernand» 
Hé bien, puifqa'il en faut la preuve £ 
Je puis la donner. 

Le Roi* 

Vous» 

D. Fernand. 

J'apprens en ce moment 
Ce que je vais vous dire avec fremiflement. 
O ciel ! Dans quel péril on jette la Caftîlle ! 
Celle que Dom Louis fait pafler pour fa fille , 
Et qui même à vos yeux fe produit fous-ce nom* 
Ceft . • t Le croiriex-vou's ? 

Le Roi. 
Qui? 
D. Fernand; 

r L'Infante d'Aragon» 

Ls Roi* 
L'Infante à? Arragon ! 

TomVÏ* ' S ' 
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D, Ferna.nd» 

Sise , t'eiV eUe*mtme : 
Dtt atoa peut plus douter. 

L * Roi. 

M» furprifo eft extrême • 
Que fait-elle à -m* cour ? 

D. Feriïand. 

Avec elle en fecret, 
Mon frère , du traité «oncerte le projet ; 
ït vous pouvez juger que la double alliance 
Eft le rruic dangereux de cette intelligence» 
De-là , tous les efforts qu'on a faits contre-moi* 
Je n'ai point d'intérêt que celui de mon roi ; 
On le fait: mais on vent que la paix foit conclue ; 
3'ofe la travetfer, ma perte eft réfoiue* 
D'un crime impardonnable , on tâche à me •noircir* 
$iais.** 

Le $.01. 
Clarice eft fîneere , & vient de m'éclairoir*. 
«Fe fai \ votre égard tout ce que jedot « croire* 

D. Fernand. 
Ah ! Si vous le favez , je vais goûter la gloire 
De triompher enfin d'un miniftre jaloux , 
Qui «kettout ton bonheur à m'éloigner de vous. 



SCENE X T. 

£E ROI, D. PHILIPPE, D. FERNANDv 
Dona CLARICE* 

A" D. P H 1 1 1 P p r. 
H ! ' Sire , pardonnez û je ïiiîs téméraire; 
Bufflu'à vouloir fléchir votre jufte colère*, * 
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Si mon feële pour vous a jamais éclaté » 
J'en demande le prix à votre Majefté. 
La grâce de mon &et e«ft le Jèttl oo j'afpire : 
Daignez me l'accorder* Je la demande, Sire, 
Avec toute l'ardeur & tout P&raprefleraent, 
Qui peuvent adoucir votre rcflentimenu 

D.FSfcNAttft, 

Sans ufer près du roi d'un û froid ftratagême , 
Qui va , dès cet îriftant , tourner contre vous-même ; 
Tâche* de ie fléchir , non pour moi , mais pour v*u*, 
Que votre crime«xpo(e à Ton jufte oowrroux* 

D. Philippe. 
Moi , Je fuis criminel , mon frère î 

D» Fern and. 

Oui , vous l'été** 
Quelle couleur donner à tout ce que vous faites i 
Comment jùftifiet tant de refibrts fecrets , 
Que vous faites agir pour hâter vos projets r 

D, PflUlPPE. 

Mon unique projet eft de fervir mon maître» 

D» F ERN A N D. 

Dites fon ennemi. L'on a fu reconnottre 
Celle qui vous engage à 4e fertb fi bien* 

D. Philippe. 
Je vous èntens : par U vous ne prouverez rien 
Qui me rende coupable, & qui vous jaftifie* 

D. F E R N A N D. 

Quoi ? Quand cette princeflè en vousfeulfe confie) 
Quand vous feuli • •* 

D; Philippe. 

Ce fecret n'a rien que d'innocent» 
Depuis plut de deux mois , par un effort piaffant , 
Je tâche d'arrêter une guerre onéreufe 
Par les conditions d'une paix glorieufe. 
Le roi m'en eft témoin ; je n'attefte que lui ; 
Et je (aurai prouver que ce n'eft qu'aujourd'hui 
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Que j'ai connu l' infante , en dépit d'elle-même» 
Elle n'eft point ici par un ordre fuprême; 
Et Ton propre intérêt l'attire à cette cour, 
C'eft Ton unique objet* 

Lb Roi. 

Hé,queleft-ii? 
D. Philippe» 

L'amour*. • 
Oui , votre gloire , Sire , eu tous lieux répandue , 
A charmé la princeflê ; & fans être connue, 
Elle a voulu lavoir & juger par fes yeux 
Si vous confirmeriez des bruits fi glorieux» 
Je fai qu'elle a pour vous la plus vive tendreflè: 
Mais ayant foupçonné que vous aimjez ma nièce t 
Elle étoit fur le point de quitter votre cour. 
A peine al-je obtenu le refte de ce jour , 
Afin d'en profiter, en employant mon zélé 
Pour vous déterminer a prononcer pour elle* 

Lb R o i à D. Philippe* 
Qu'on cherche Dom Louis* Je veux des ce moment • • » 

D. Philippe. 
L'Infante eft avec lui dans mon appartement» 

LB Koi d D. Philippe. 
Avec l'ambaflàdeu» priez-la de paraître; 
Mais ne lui dites point que Ton m'a fait connoîtré 
Sa naûfance & fon rang, que je veux ignorer 
Jufqu'àce qu'il fait temps de le lui déclarée 
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SCENE XII. 

LE ROI, D. FERNANDE 
Dona Cl A RI CE, 

ID. Fbrnandt. 
L tâche d'effacer un foupçon légitime , 
Et croit vous éblouir en colorant Ton crime; 
Mais à votre prudence on ne peut impofer*. 
Quoique pour me bannir il ofe m'accufer 
D'être votre rival , d'être aimé de Clarke* 
J'ofe tout efperer d'un roi , dont la juftice 
A toujours éclaté pour fes moindres fujets» 
J'en rais mon bouclier ; & ne crains déformais, 
Que le trop prompt effet âa projets de mon frère. 
11 ne fait que parler , mais mon bras peut tout faire. 
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LE ROI, L'INFANTE D'ARRAGON, 
D. LOUIS, D. PHILIPPE, D. FERN AND ^ 
' Dona BÊATRIX, Dona CLARICE* 

EL B R o I à D» Louis* 
Nfin a l'Arragon je veux donner la paix,. 
Et par un double hymen l'affermir à jamais* 
D. FERNAdD, 

D del i Je fuis perdu. 

L B Roi âD. Louis. 

Ceft à quoi jem'engage*. 
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ld l Infante.] 
Je m'y fuis réfolu fur votre témoignage. 
Voyex , auprès de moi quel eft votre crédit ; 
Madame ; & rappelle* ce qae vous m'avez Ât ; 
Que votre air, que vos traita repréfentoient l'Infante» 
Si vous lui reftèniblez , l'Image eft û charmante , 
Qu'à l'objet qu'elle peint , je fuis prêt de jurer 
Tout ce qu'en fa faveur l'amour peut délirer* 
De ma foi , de mon ccsur ,-préfentex-4ui l'hommage* 
Je voua charge dttfoin d'acoompitr votre ouvrage, 

L'iNFANtE. 

t'Infance d'Arragon va faire fon bonheur 

De payer ce prêtent pat le don de fon coeur. 

Vous l'aurez pour jamais , en lai donnant le verre» 

Qu'on difoit que l'amour deftinoit pour une autre» 
Le Roi baifant la main de l'Infante. 

Non , divine Prrncéflè ; il fera tout à vous. 

L*lNFANTE/f jettent auxykds du rotV 

Ah ! Sire , pardonnez . . • 

Le Ko l la relevant. 

Acceptez tin époux > 

Qu-'un traité que j'approuve,4ujourd'hui vous aJTurc» 
Mais il eft temps aùfli5àe venger ftton injure* 

[à D. Fernande 
Tu vois que tes ârtcoùrs ne m'ottt poîat UnpoîeV 
Mes yeux fe font ouverts ; je fois déftibafé. 
Toutes tes trahHbnt adrofcement voilées , 
Par toi-même à la fin m'ont été révélées. 
Oui , ton frère , ton roi , jirfqu'à ta paflïôn* 
Tu facrifiots tout à ton ambition» 
Jamais on n'a plus Iota pouffé la perfidie. 
Tu devrois fur le champ la payer det4 vie; 
Mais ma clémence tmpofe à mon reilêntiment* 
Qu'un exil rigoureux borne ton châtiment* 
$ors de ma cour , ingrat ; je fens que tapréfence 
Ne pourrait y fou&ir la paix & l'innocence- 



ET L'INDISCRETTE. i$y 

Je cîeftine à Clarice un autre époux que toi. 

t'D. Fcrnandfort.J 
Dona Clarice, 
Ah ! Ne nrïmporez pas une û dure 'loi* 
Au lieu- de le punir ,c ? éft mepuntr moi-tHémet 
Plus il erVmalhenrenx ,f lus je 'feus quefa l'aime. 
En vain , àr-Dom Fernftnd on vondroh m'arrachera 
Puifqu'un roi fi charmant nia pu m'endétttchftr. 
Partager fa difgrace, eft toute mon envie* 
Si vous nous répare*, il y va de ma vie: 
Oui , Sire « a vos genoux j'expire en ce moment > 
Si vous me condamnez à cet affreux tourment, 

L'Infante au roi. 
Oferois-je me joindre à l'aimable Clarice l 
. Sourirez qu'en fa faveur mon ame s'attendrifiê» 
Accordez-lui l'époux que demande Ton cœur : 
Vous me rendrez heureufe , en fâifam Ton bonheur*. 

Le Roi. 
Je vous entens , Madame ; il faut vous fatisfâire :. 
3e n'ai plus de defir, que celui de vous plaire ; 
Et je vais vous prouver que je fuis pour jamais 
Uniquement fournis à vor divins attraits. 
C'en eft fait ; je me rens. Rafturez-vous \ Clarice , 
Je remplirai vos vœux ; mais je ferai juitice. 

[d/'M^nre.] 
Vous > venez recevoir & mon cœur Se ma fol 



SCENE DERNIERE» 

D. PHILIPPE, Dona BÉATRIX- 

VDona B É A T r i x* 
Ous voilà bien content ! Vous reftez près duroi> 
Votre rxere vivra vis-à-vis de fa femme \ 



zj* VAMBITlEUXy fircé 

Mol , vis-à-vis de vous. Les beaux exploit! : 
D. Philippe. 

Madame* 
Votre xéle indîfcret , difons la vérité , 
Nuit plus a Dom Fernand que ma fidélité. 
Comment n'auriez- vous pas la fortune contraire è 
Il n'a pu, fe borner ; vous n'avei pu vous taire. 
L'exil eft un remède \ Ton ambition : 
Puiflài-je en trouver un pour l'indifcrétion l 
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a c r E U R s. 

Madame A R G A N T E. 
SOPHIE, 



S fille* de ] 



\ Madame Argante. 
PULCHÊRIE, * 

Monfieur DE BON ACCUEIL, frère de Madame 

Argaote. 

LISETTE, fuivaote de Sophie. 
DORANTE» homme de robe. 



DORANTE» homme de robe. | 

Monfieur DE NEyCHATEAU,f 
Financier» V 

LE COMTE DU TOUR. 1 

LE MARQUIS. W 



Amans de 
Pulchérie. 



Lafdaetfld Paris, çhii Madame Argamt. 
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SCENE PREMIERE* 

M. DE BONACCUEIL, LISETTE. j 

Lisette. 

| H , Monfieur ! Tout voîli revenu de Choft» 
pagneS 
M. De Bonaccueil 
I Oui J mais., avec reçret , j'ai quitté ma < 
' .pagne, 
Ou la belle faifon mlnvUdit a relier : 
A' mon bon naturel je n'ai j>û réiîfter. 
Quoique ma folle fceur.m'alt joué mille pièces^ . 
Son intérêt m'eft cher ; Tes filles font mes nièces % 
Je les aime toujours , & veux absolument 
Afiiirer au plutôt leur établiflèment : 

Mi] 
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Je travaille fur-tout à celui de l'aînée , 
Qui s'éloigne un peu trop de fa vingtième annét ,' 
Et qui refte à pourvoir , dont je fuis très-marri» 
Toute fille , à cet âge , a befo'tn d'un mari, 

Lisette. 
Je ne le fai que trop. 

M» De Bonaccueil. 
t Oh ! Je te croi. 

Lisette. 

J'efpere 
Que vous voudrez auflfï me tenir lieu de père. 

M* De Bonaccueil 
Va, va,fypenferai. 

Lisette. 
Le plutôt vaut le mieux. 
J'ai de fortes raîfons . . • 

M. De Bonaccueil» 

Je les vois dans tes yeux, 
Friponne. Mais fongeons à ma chère Sophie* 

Lisette. 
Ceft votre bien-aimée. 

M* De Bonaccueil* 
Oui, je te le confie, 
file eft ma favorite , & Ta bien mérité : 
U ne lui manque rien , qu'un peu plus de beauté» 
Quels talens I Quel efprit ! Je l'eftime , je l'aime 
Parce que je fuis sûr qu'elle eft la raifon même $ 
Qu'elle joint la fagerfe à l'agréable humeur y 
' Le fin difeernement à la bonté du cœur ; 
Digne de recevoir l'encens de tous les hommes * 
Si nous ne vivions pas dans le tiède où nous fommes*_ 
Siècle injufte , pervers ! où le goût fâiciné 
Par tfijkténtur feul eft d'abord entraîné* 

Lisette* 
Ah! Que vous dites vrai s 



GASTWé m 

M. DeBonaccueil 

. N'eft-ee pas une honte r 
Que de tant de mérite on ne fâflê aucun compte , 
Qrf'à l'aimable Sophie on préfère une four 
Qui n'a d'autre talent qu'un minois enchanteur , 
Qui gâte une beauté parfaite & furprenante , n 

Par une humeur hautaine, & même impertinente j 
Et par un cfprit vain , dont l'idiot orgueil x 
A l'hommage d'un roi feroit un froid accueil? 

Lisette. 
Oui ; mais le pis de tout , c'eft que fa fotte mère 
( Pardonner, fi je fuis avec vous fi fincere ) 
L'idolâtre, la perd, l'applaudit; qui pluseft, 
Lui permet de parler , d'agir comme il lui plaies 
Et , loin de s'oppofer a mille extravagances , 
Semble fe faire honneur de fe» impertinences» . x 

La mode/te Sophie , à chaque occafion ,• 
Expofée , au contraire , à fon averlion , 
N'en reçoit que rebuts , que duretés , qu'injures" , 
Ce qift caufe céans mille fecrets murmures ; - ■ - 

J'en ai le cœur percé ; )e n'y puis plus tenir» 

M. De Bon accueil attendri* 
Et la pauvre Sophie ? 

Lisette. 
Elle a su fe munir 
D'un fond de patience incroyable , invincible* 
Qu'elle a l'art de pouffer jufq ues à l'impoftïbler 
Mais je lit dans fon cœur , malgré tous fes efforts $ 
Elle pleure en dedans , & ne rit qu'en dehors. 

M. De Bonaccueil. 
Et votU ce qu'on voit dans plus d'une famille : 
On porte juiqu'au ciel une idole de fille, 
Tandis qu'à fa fortune on immole fes fours , 
Que pour elle on condamne à la retraite , aux pleurs» 
Je veux bannir d'ici cette erreur trop commune» 
Et de ma pauvre ntécç empêcher l'infortune. 

* Miij 
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Va la chercher ; dis- lui que je 1 attens ici* 
Corbleu , nous allons voir . • • 

Lisette. 

Ah ! Monûeur , la voicU 



SCENE IL 

M. DE BON ACCUEIL, SOPHIE, 
LISETTE. 

VM. De Bonaccubiu 
len , ma chère Sophie, embraflê-moi* Ta mtrt 
Eft une extravagante - r A jo veine , en bon fréta, 
Rcdreflèr aujourd'hui ton erprtt fourvoyé* 

Lisette. 
Oh , ma foi , tout le vôtre y doit être employé , 
Et , s'il en vient à bout , c'eft tout ce qu'il peut faire* 

Sophie. 
Xifette , talfet-vous, & refpeâez ma mère ; 
Je ne faurois fouffrir qu'on ofe la blâmer. 
Si d'elle , plu* que moi, ma fœur fe fait aimer, 
Dois-je trouver mauvais , & voir comme une injure 
les effets d'un penchanç qu'infpire la nature f 
Ne fuit-on pas fes loix i parlons de bonne fol , 
En aimant une fœur plus aimable que moi l 
Ma mère a le goût bon : je vois que tout le monde » 
Loin de le condamner , l'approuve & le féconde. 
Tout ce qui vient ici , court eaccafer ma fout, 
Sans qu'on daigne me dire un feul mot de douceur. 
Je ferois donc en vain valoir le droit d'aînée; 
Pour*ivre dans l'oubli je fens que je fuis net > 
J'en ai pris le parti fans aigreur & fans fiel , 
gt n'ai de volontés que les ordres du Ciel» 
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M. Dr Bonaccoeii. 
Le Ciel ordonne-t-il qu'une mère feifarre ; 
Par un aveugle InftinéHe conduHe & s'égare ; 
Prodigue à vôtre fceur tout ce qui peut flatter , 
Et n'ufe de fes droits que pour vous maltraiter i 
7e ne puis plus foinffîr cet injufte partage* 
La plu» rare beauté n'eft qu'un frêle avantage , 
Qu'un éclat paflàlger , qui , bien qu'éblouiflànt , 
Après avoir brillé , fouvent meurt en naifTant ; 
Ceft'un feu qui s'éteint au moment qu'il enflamme; 
Mais la bonté du cœur , mais ta beauté de famé » 
L'cfprit & les talcns , font des dons précieux , 
Qui , n'étant point bornés à fafciner nos yeux , 
Nous inXpireot pour eux un penchant légitime, 
Et font l'objet confiant d'une éternelle, eftime.. 
Voilà ce qui pour toi" m'a toujours fait pencher» 
En faveur de ta four on a beau me prêcher , 
Et tu veux vainement jufttâer ta mère* 
En admirant l'effet de ton bon caja&çre , 
Contre elle mon efprit n'en eft que plus aigri* 
Je veux absolument t'afntrer. un mari' , 
Et plutôt? que plus tard. 

Sophie* 

M** oncU * ife* •ftprejfe.. 
Lisette» 
Mon Dieu, pardonnez-moi* 

*M. Pe B.onaccueil. 

Ce point-là m'intéréflë 
Plus que toute autre affaire ; & je vais , * • 

Sophie» 

Vos bonté* 
N'attireront fur mol que mille duretés. 
Paroiflêz occupé de ma fœur Pulchérie ; 
Dites que vous voulez qu'enfin on la marie : 

Miiij 



1 
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Infiftct feulement fur cet article-là » 
Voiu réaifireï mieux» . 

Lisette. 

Je convient de cela* 
Mais votre fœur , encor plus vaine que fa mère, 
Veut devenir ducheflè ; & c'eft là fa chimère* 

M» De Bonaccueiu 
Ducheflè ! 

Lisette. 
Eh , oui , Monneur. Sa forte vanité 
Cfe mime afpirer à la principauté : 
Bien-loin de t'en cacher , elle le dit fans ceflè j 
J'en ai mille témoins. 

M. De Bonaccueil 

Oh , parbleu , ma Princeflê , 
Je m'en vais vous laver la tète comme il faut, 
Et je ferai tomber votre orgueil de fon haut* 

Sophie, 
lion oncle , au nom du ciel , modérez votre otte» 

M. De Bon accueil 
Non ; je n'aurai pas fait un voyage inutile. 
De tout ce que j'apprens je fuis honteux , confus* 
Je prétens , au plutôt , réformer tant d'abus* 

[ Madame Armante entre, 6» entend les trois versfiâvans*! 

C'eft à moi de guider & la mère & la fille * 
Et je fui», aprèfrtout , le chef de la famille» 
* Ma nièce ofe àfptrer à la principauté i 
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SCENE lit 

Madame ARGANTE , M. DE BON ACCUEIL J 
SOPHIE, LISETTE. 

D Madame ArGANTE paroiffant bruppiemeafr 
E quoi vous mèlex-vous * 

M. DE BONACCUEIL. - 

£ *mtonhaut.î Ceft forr bien débuté* 

Ma fcsur. , . 

. Madame ARGANTE dumtmtoiu 
Mon frère. 

Mr De BonaCcueil 

Oh , oh , vous faites bien la fiere \ 
Madame Argante fièrement* 
Je ftl« ce que je dois. 

M^DE BONACCUEIL. 
Eft-ce là la manière 

Doat vous traitez * • • • 

Sophie dLifette. 

O ciel 1 Ils vont fequerellerç x * 
JVÎ. De Bokaccueh <* Madame Argante. 
Taifex-vous , quand je parle. 

Madame Argante. 
: . Et moi , je veux parler* 

Revcnexsvous ici pour y faire le maître * 
M. De Bônaccueii. 
Si je ne le fuis pas , déformais je veux l'être. 

«Madame A R G A N T E. 
C'eft ce qu'il faudroit voir. 

M. De Bônaccueii* 

Et «e que vous veneï» 
Ou de voir procédé! voua vou* repemirex. 
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Je fal comment punir votre vanité foie , 

Et ne viens point chex vous encenfer votre idole* 

Madame Argante. 
Mon idoles' 

M. De Bonaccueu» 
Oui , ma four, votre idole. Oh !. Parbleu* 
Vous ofet me morguer , mais nous verrons* beau jeu > 
Et je vous apprendrai qu'une mère bien fage 
DoitiMMt do (owcesur un plus jutte-partage*. 

Sophie* 
Mon onde. 

M. De Sonaccueu. 
£ à Sophie*] [ à Madame Arganu.J 
Taifetrvous* Vo.us vous corrigerez, 
Ou bien... 

Madame Argante à Sophie. 
JU beau fermon que. vous me procure* t 
Sojhu. 
Quir Moi, Madame! 

Madame A^6ant^ 

Oui v vous» 
M. De Bonacçubil 

Ccft tout le contraire 
Avs2-vour .oublié que. vous êtes Ta mère î 
Madame. A ft gants* 
Je voudrois le pouvoir* 

SQ?iftlE tendrement. 

Eh ! Que vous ai- je fait ï 

Madame Argante froidement* 
Rien* Vous me déplaifex ; voilà tout* 

M. Db Bon accueil. 

En effet». 
Quand on a dit cela , on a tout dit* 

Madame Argante. 

Sam doute. 
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M. De Bonaccueiu 
Or, écoutez , ma fcsur. 

Madame Ar6ante, 

Hé bien , je voui écouta* 
M. De Bonaccubil. 
Je vols que Pulchérie a prie tout votre cœuf , 
Et qu'il n'en relie ries pour Ton aimable fœur. 
Madame Argantb 
avec un fovris dédaigneux* 
Aimable! 

M. I>* BoNÀCCUBIt. 
Aimable. Oui , je la foutiens encore» 
Madame Argantb é'un ton ironique* 
Oh ! Voui avez- raifon , tous 1« mande 1 adore» 

* . M Db Bcnaccueh. 

S'il ne l'adore pas » il dcvsok l'adorer. 
On cherche la plus belle , on vient l'idolâtrer ; 
Mais, favez- vous pourquoi* Coft que c&mc qui raifon- 

nent 
Sont en très-perir nombre , c* que tea fota feifiMMeat 1 
On ne voit que cela» Voilà vos. partifens-.; 
Voilà lts gens qu'en foule on voit venir céans* 
Kftîs. moi» dont le bon fera fait 1* phUofophic ». 
Qui vois le vrai mérite éclater en Sophie , 
Qui connois fo^cfprit, fftveW», (on bon soeur, 
Je l'adopte pour fille , & vous laiflè fa fœur. 
Vqu* pouvez , j'y conftns , en faire une Ducheûc» 
Et même l'élever jufqu'au rang de Princefle. 
Mais , Sophie eft à moi ; je réclame Ton bien , 
Auquel j'ai réfàhi de joindre tout le mien* 

Madame Argantb d'un air effrayé* 
Tout le vôtre ! 

M. De Bonaccueu. 

Oui , ma fœur , lui tenant lieu de pere£ 
Je fange à la pourvoir , & j'en fais moo affiiice* 
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Madame Argante. 
Votif ferle* fi cruel à l'égard de fa fœur? 

M. D e Bon accueil 
7e partage mes biens , comme vous votre cœur. 
Toutefois > pour prouver que je fuis équitable , 
Je vous donntjje temps d'être plus raifonnable^ 
Je n'ai pas encor pris mon parti fans retour. 
Mariex Pulchérie avant la fin du jour : 
Devant fa fœur aînée on veut bien qu'elle pafle , 
Et , pour l'amour de vous , je lui fais cette grâce:- 
Mais fi , dès ce jour même , elle ne choifit pas 
Quelqu'un de ces benêts charmés de fes appâte, 
Sophie aura demain tous me» biens en partage, 
Et je faurai la' rendre tfuffi: riche que fage. 
M'eotendez-vous , ma fœur \ J'ai parlé ; choififlèz? 

Madame ArGante* 
Je vais voir Pulchérie , & reviens* 

M* De Bonaccueil. 
Finiflcx : 
Revenez au plutôt me rendre fo réponfe; 
Et , fuivant le rapport , à l'inftant je prononce* 



SCENE IV. 

M. DE B O N A C C U E I L , S O P H I B J 
LISETTE. 

A M. De Bonaccueil 

L* fin , j'ai pourtant rabattu fon caquet; 
[ Dorante paroit , 6» , fans les voir , fe mire Cf fdjufUw*} 
Et bien-tôt nous faurons. . . Que veut ce freluquet: 

\ Lisette. 

CeA un des foupirans de votre belle nièce* 



caste: n* 

En rotin , petit-maître. 

M, De Bonaccueii, 

11 eft tout d'une pifce. 
Qu'il a l'air apprêté ! 

Lisette. 

Son cfprit de fon corps - 
AiTujettis à l'art , ne vont que par reflbrgs : 
Il arrange avec foin fa vafte chevelure , - 
Puis il va concerter fon air & fon allure» 
M. De Bonaccueii, 
Hom,lefat! 

Sophie. 
Dans fa pompe il veut nous aborder. 
Lisette. 
A fon père , à fon oncle , ïl vient de fuccéder, 
Riche comme un Créfus , & plus aimable encore, 
Si nous voulons l'en croire , il pourfuic, il adore 
La fiere Pulchérie, & s'en croit adoré 
Lorfque d'un regard même il n'eA pas honoré. 

Sophie. 
11 ne nous voit donc pas ? 

Lisette. 

Quoi , cela vous étonne * 
11 ne voit jamais rien que fa chère perfonne» 
M. De Bonaccveii. 
Le voilà qui commence enfin à s'ébranler. 

Sophie. 
Voyons s'il daignera feulement me parler, 
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S € E N, E K 

? 

DORANTE, M. DI BON ACCUEIL, 
SOPHIE, LISETTE. 

LD o R A N T «... 
Ifettc , un mot. 

Lisette. 
Monfîcur , que vous plaît-il ? 
Dorante, 

Ma chère, 
Puis-je voirPulchérie? 

Lisette. 

Elle eft avec famere* 
Dorante. 
Eû-U jour là-dedans ? 

Lisette. 

Oui 
Dorante. 

Bon , je vais entrer* 
[ Hfait quelques^as , (s* revienu] 
M'a-ton demandé ? 

Lisette. 
Non. Je puis vous affîirer 
Que l'on n'a demandé ... ni fouhaité perfonneë 

Dorante* 
Ni fouhaité , ma chère * Ah ! Ce difcoors m'étonne» 
J'aurois penfé qu'au moins on m'aurok fouhaité. 

Lisette. 
Si vous l'avez penfé, vous vous êtes flatté* 

Dorante fourianu 
Flatté? 
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Lisette» 
Très-jurement. 

Dorante, 

La folle ! fit mol , je gage 
Qu'on brûle de me voir» 

M. DS'BONACCUEILjJ Sophit. 
Le fade pcrfonnage ! 
s Voudra-t-il bien au moins nous jetter un coup d'oui f 
Dorante à Lifette* 
Quel -eft cet homme-là ? 

Lisette. 

Moniteur 4e Bonaccueil ; 
Le frère de Madame* 

P o R A n T E. 

pn Campagna%J 9 fans doute ! 
Il en a Pair. 

Lisette. 
Paix donc. Je crois qull vous écouté* 
Dorante. 
Ma foi , tanpis pour lui. N'eft-ce pas là la Cœur 
De Pulcbérie ? 

Lisette» 
Eh oui. 
Dorante jrmant du tabac» 
Je fui* Ton ferviteur» 
Lisette. 
Voulez-vous lui parler? 

DORINTÎ. 

7rn\ii'rlenàlttiaife« 
FaU-lul met eomptimens ;ieneetis-ttt ? 

[ Il fan tn farfammt'frdrit rMrence âS^fi^^ 
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S CE NE VI. 

M. DE BON ACCUEIL, SOPHIE, 
LISETTE. 

Lisette à Sophie* 

J E foupîre 
De ypir que l'on voui traite avec tant de mépris* 

Sophie» 
Moi , J'en ris de bon «<sur. 

Lisette. 

Vous en net? 

SOPHJB. 

J'en ni, 
Te dls-Je. 

Lisette. 
Mais enfin . • • 

Sophie. 

Veux-tu que je m'afflige 
De voir qu'un beau virage ait l'effet du preftige , 
Et que charmant les yeux par un brillant éclat , 
H attire d'abord les.hommages d'un fat) 
Si l'on voit triompher la beauté dangereuiè f 
De l'ame là plus noble & la plusgénéreufe , 
'A plu* forte raifon met-elle dans Tes fers 
Une ame du commun , un efprit de travers* 

S beauté fait fur tout étendre fon empire ; 
nature le veut , il faut bien y fouferire. 
Ma fœur brille , m'ofiufque : eh , peut-être qu'un Jour i 

I/efprit & le bon fens auront ici leur tour ; j 

Et que dès le moment qu'elle en fera partie , 
Quelque ame avec la mienne suTex bien aûortie , | 

ReUcntira 
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Reflèntir» pour moi , par la réflexion» 
Ce qu'infpire fouvent l'aveugle paffion. 
Ayons donc patience* H faut que Pulchérie 
Après, tout fon triomphe à la fin fe marie : 
Dès qu'elle aura dit oui , Ton régne finira» 
Et j'efpere qu'alors le mien commencera* 
M, De B on accu eu. 
On ne peut mieux parler ; & ma foi , je t'admire* 
Mais peut-être en fecret ton pauvre cœur foupire» 
N'aimes-tu point quelqu'un ? Parle de bonne foi* 
Tu n'as rien de caché pour elle , ni pour moi* 

Sophie» 
Oui , j'aime , & je l'avoue* 

M. De Bûnaccueii, 

Ah , cet aveu me charme ï 
Il me caufe pourtant une foudaine alarme* 

Sophie* 
Pourquoi, mon oncle ? 

. M. De Bon accueil» 

Eh mais ... Je crains fort que ta foeur ; 
De celui qui te plaît ne t'ait ravi le cœur. 
)1 poiirroit t comme un autre , être aveugle & fantafqae* 
L'aime-t*il \ 

Sophie» 
Hélas ! oui* 
M. De Bonaccueu frappw du pied. 
Maugrébleu de la mafque l 
Sophie* 
Lifette le fait^bjen* 

Lisette* 
Vraiment ouï, Je le fai; 
£t >'en fis hier encore un très-fâcheux eflâi. 
Je lui vantai long-temps votre parfait mérite; 
11 m'en parut frappé* Votre fœux vint enfuite-, 
Adieu mon homme : léle & dlfcours fuperfTus ; 
Hcs qu'il vit Pulchérie , il ne m'écouta plus* 
Tome VI N 
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M. De Bon accueil en colère. 
|Tu fortiras d'ici, dangereufe forciere. 

« [ à Sophie*'] 

Voilà pour ta confiance une trifte matière» 
Mais enfin , quel eft donc cet amant trop aimé ? 
Ce petit Magiftrat ? Ce fat fi parfumé , 
|Que nous venons de voir ? 

Sophie. 

Lut ? Le ciel m'en préferve. 
Pour un* plus digne objet ma ralibn me conferve. 

M* De Bonaccueil 
Tu me préviens pour lui , je veux favoir Ton nom» 

Sophie. 
Vous le lonnôuTez. 

M. De Bonaccueil. 
C'eft? 

S'O H HIE. 

Le Marquis de Ternoa» 
M* De Bonaccueil 

<fun air joyeux» 

lui ï 

SOPHTE. 
Lui-même* 

M. De Bonaccueil. 
, Ma foi, j'en ai l'ame ravie,, 

Et fans favoir ton goût , je t'ai déjà ferrie. 

Sophie. 
Comment donc ? 

M. De Bonaccueil. 
Ce Marquis eft mon ami. 
Lisette. 

Tant mieux» 
M. De Bonaccueil. 
Mon voiiîn. 

Lisette. 
Boa. 
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M. De BoNAceufirX __ 

Sur lui pavois jette les yeur y 
Connoifljnt fon mérite & fa rare prudence» 
Pour que nous formatons enfemble une alliance; 
Jugeant que comme nous il s-'en fcroit honneur , 
Je t'avois propofée à. ce jeune Seigneur. 
Sophie avec vivacité» 
Qu'a-t-U répondu î 

M. De Bonaccueil. 
Rien. 
Lisette. 

La réponfe eft touchante* 
M. De Bonaccueil. 
Je voi d'où cela vient s c'eft que ta fœur Penchante ; 
Qu'incertain du fuccès qu'aura fa paffion, 
Et peut-être goûtant ma propofition , 
Il veut i ne répondant que par des révérences , 
Etre maîtie d'agir félon les occurences. 

Lisette. 
Cela fe pourroit bien» 

M. Db Bonaccueil. 

Enfin , nous allons voir» 
Ma fœur fe voit forcée, à décider ce foir ; 
Si l'on prend le Marquis , nous en prendrons un autte* 

S o E H I E. . 
Mon oncle , mon projet eft différent du vôtre» 
J'époufe le Marquis , ou fépoufe un couvent» 

M. De Bonaccueil. 
Dans de pareils projets on fe trompe (bu vent ; 
Il faut être , ma nièce , un peu moins décLûve» 

Sophie. 
Pardonner û je fuis fi franche & fi naïve. 
A mon gré, le Marquis eft un homme parfait» 
Qui peut lui fuccéder dans mon cœur ? 
Lisette* 

En effet 
Ni; 
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3e ne connois qoe lui parmi notre jeunette j 
Qui puiflfe mériter cet excès de tendreflè ; 
Mais , après tout , il faut . . . 

[ M* de Neuchateau paroît,] 
M. De Bonaccueil 

Quel eft cet homme-ci ï 
Lisette. 
Eh tenex , c'eft encore un amoureux tranll > 
)Un riche Financier* 

M* DE BoNACCUEILt 
Quoi , û jeune i 
Lisette. 

A cet âge» 
Et riche à millions , il eft doux , poli » fage , 
Et fans nulle fierté* 

M. De Bonaccueii, 
Pour fage, je le croi, 
Cela fe peut fort. bien ; mais doux ! poli ! Ma foi , 
Cet homme eft un prodige ; & j'admire qu'en France- 
Qn ait pu parvenir à polir la finance* 

Lisette. 
J.e fait eft vrai , pourtant ; il va vous le prouver* 



SCENE VIL 

M. DE BONÀCCUEIL, SOPHIE» 
M. DE HEUCHATEAU, LISETTE* 

M. De Neuchateau, 
Aprte avoir fait une profonde révérence à MM BonaccueU* 

P& à Sophie , dit à Lifette» 
Ourrols- je voir Madame ? 

Lisette, 
Oui* 
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M. De Neuchateau. 

Je viens la trouver» 
Pour favoir d'elle enfin ce qu'il faut que j'efperc. 
M. De Bonaccueil à Sophie* 
Pour obtenir la fille, il courtife la mère, 
A ce que je puis voir. 

Sophie en riant» 

Ceft s'y prendre fort bien* 
M. De Bonaccueil, 
Ma fol , mon cher Monfieur , vous n'y gagnerez riem- 

M. De Neuchateau. 
La raifon , s'il vous plaît î 

M. De Bonaccueil. 

Ceft que ma fceur eu folle; 
Et ma niées encor plus. Comptez fur ma parole. 

M. De Neuchateau. 
Ah S Monfieur , êtes- vous Monfieur de Bonaccueil? 

M. De Bonaccueil 
Moi-même. Vous voyez l'ennemi de l'orgueil» 
Le frère toutefois d'une fœur arrogante , 
Dont la fille cadette eft une impertinente. 

M. De Neuchateau. 

De grâce, traitez mieux une rare beauté 
Que Ton ne fauroit voir fans en être enchanté. 
Elle eft fiere , il eft vrai ; maïs digne d'être Reine ; 
N'a-t-elle pas le droit d'en paroître un peu vaine ? 
Oui , dans fa fierté même elle a certains appas , 
Qui font qu'un amant fouffre , & n'en murmure pas» 
Voila ce que je fens. 

M. De Bonaccueil. 
Je vous en félicite. 
Si la foumiffion, près d'elle , eft un mérite, 
Elle doit reconnoitre. un fi modefte amour* 
Mais, qui fait ce fracas £ 
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Lisette. 

Ceft le Comte du Tour. 
Votti ne trouvères pas celui-ci £ modèle* 



SCENE VIII. 

M. DE BONACCUEIL, SOPHIE* 
LE COMTE DU TOUR, M. D E 

NEUCHATEAU, LISETTE» 

OLb Comte à Neuehatedu* 
Uoi î Jeté trouve ici > Je rai qu'on t'y déteftcr 
Veux-tu perdre, toujours son temps à foupireri 
Va, croi-moi, mon ami, tu peux te retirer. 
L'aimable. Pulchérie, auffi fiere que belle, 
Veut dts titres , mon cher , & j'en aï vingt pour elle; 
Mais les tiens, quels font-ils? Des m'iilions ? Ma foi-, 
Qui n'a que ce mérite , en a fort peu , je cro'u 

M. De Neuchateau. 
Je le croi comme vous ; mais fouffreat que je penfe 
Qu'un grand bien nous tient lieu de titres , de naiiïânce r 
Lorfque ne gâtant point ni refprit , ni le cœur , 
21 nous fert de moyens pour vivre avec honneur; 
Pour être généreux fans orgueil & fansïafte, 
Et d'un Riche infolent paroîtr* le contrafte. 
Si l'on ne peut citer une foule d'ayeux , 
On s'en fait croire digne ; & cela vaut bien mieux 
Que ïe ftérile honneur d'une naifTance llluftre, 
Sans moyen , ni defir d'en augmenter le hiftre» 

M* De Bonaccueil 
Ceft très-bien répondu* 

L e C o m t e étun ton haut* ' 

Monfieur de Neuchateau, 
Vous me parlez d'un ton qui me parok nouveau* 
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M. DeNeuchateau. 
Je parle en général* Vous fêrois-je une otfenfe , 
En ofant contre vous embraflcr ma défênfe \ 

•Lb Comte. 
Écoute , mon ami , je te doi de l'argent , 
Et tu m'as fecouru dans un befoin urgent; 
Mais ne t'en prévaux pas. Bien-tôt je me marie , 
Pour libérer mes biens ; & fâche, je te prie, 
Que les gens de mon rang font faits pour emprunter » 
Comme les Financiers font faits pour nous prêter» 

M, De Nevchateau. 
Jlgnorois ce droit-là. 

LeComte. 

Je te l'apprens. Lifette» 
Entre-t-on > 

Lisette. 
Oui , Moniîeur. 

Le Comte. 

Tant mieux ; je fais retraite» 
[4 Nruchauaiu] 
Ou je conclus* Croîs-tu qu'on me lattiè échapper \ 
Pour moi , je n'en croi rien. 

M. De Neuchateau. 

Vous pouvez vous tromper» 
Le Comte» 
Moi , me tromper ? 

M. DeNeuchateau. 

Oui , vous. Chacun a fon mérite» 
Vous comptet fur le vôtre ; & moi je vous imite* 
Le Comte lui frappant fur Vépaule. 
Vien , mon pauvre garçon. Je te plains, par ma foi, 
Et je m'en vais t'apprendre à Régaler à moi. 

[ lb fartent tous dmx.J 
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SCENE IX. 

M. DE BONACCUEIL, SOPHIE; 
LISETTE, 

LL I s E T T E. 
Es voilà partis. 

M. De Bohaccueil* 

Ouais ! Tout court à Pulchérie? 
Pas un mot feulement à ma pauvre Sophie ! 
Je me laflè à la fin de ce niaoége-là : 
Je vais voir le Marquis. 

Sophie d'un air irmu 

Ah ,- bon Dtetr! le voilà : 
Comme le cœur me bat ! 

M. De BONACCUEIL. 

Mon enfant , prens courage» 
Si le Marquis eft jeune , il eft encor plus fage« 

Lisette. 
Oui , maïs contre recueil la fageffe échoûra* 
M. De Bonaccueil. 
Mot , je croi qu'à la fin elle triomphera.} 
Voyons. 



SCENR 
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SCENE X. 

M. DE BON ACCUEIL, SOPHIE» 
LE MARQUIS, LISETTE. 

M. Db Bônaccueh 
. courant embraffer le Marquis» 

Sx. H ! Vous voilà s j'en ai bien de la joîe« 
Un moment tête à tète il faut que je vous voie ; 
Et j'ofe me flatter que nous nous entendrons , 
Lorfque tous deux à fond nous nous expliquerons* 
Vous êtes bien diftrait ! 

Le Marquis d'an air inquiet» 
Excufcx • • • 
M. De Bon accueil. 

Je parie 
Que vous brûler de voir ma nièce Pukhérie. 

Le Marquis. 
Il faut vous l'avouer , Tes charmes m'ont frappé; 
Eunalgré moi , mon cœur en eft tout occupé. 

M. De Bonaccueil. 
Malgré vous* rr \; - - 

Le M ar ofuis. 
w Oui, je parle ici fans artifice* 
Je devroU à~fa foeiîr rendre plus de jufticej 
Pour elle ma raifon me parle à tous moment* 
S p P H 4 E d'm air froid* > 
U faut que notre cœur régie nos fentimens.- • 
Si-tôt qtfii apparié , kg raifon doit fe tai*e# 

Le Marquis. 
Je ne le feus que trop , de n'en fais point myftere { 
Tome VI O 
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Quoiqu'au fond, très-honteux qu'il m'impofe la loi 
De céder au penchant qui triomphe de moi* 
J'en rougis à vos yeux ; pardonnez-lui Ton crime ; 
Comptez qu'il fent pour vous la plus parfaite eftime 
Dont jamais • • • 

Sophie enfiuriant. 
Vous perdez de précieux inftans* 
Vos rivaux font ici , profitez mieux du temps , 
Marquis , pour obtenir la jufte préférence 
Dont vous été» en droit de former Pefpérance* 
Ma foeur va décider fur le choix d'un époux $ 
Allez faire valoir Tes droits a fes genoux* 
Pour peu qu'elle ait dt fetis , elle vous doit la gloire 
De vous faire goûter une pleine viâoire. 
Le Marquis 
après l'avoir regardé tendrement* 
En dépit de moi-même il faut vous obâr. 
Que de juftes raifont pour vous de me haïr ! 
Mais vous en foupçonner, c*eft vous faire une offenfe; 
Et vous ne me devez que de l'indifférence* 
[ Il fort lentement Gr regardant Sophit de temps en temps.] 

Lisette au Marquis. 
Bon folr. 



SCENE XI. 

M. DE BONACCUEIt, SOPHIE; 
LISETTE. 

M: D.i Bonaccubil. 

JLl ï traître fort/ & rié m'écoute petV > 
•Lisette ' 
Non* Iifagefleeft folle. • ; 4 ^ ^ " 
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M. De Bonaccueil 

11 revient fur fes pas, 
Suivi de fes rivaux* 

Sophie* 

Ma fœur va donc paroîrre» 
Lisette. 
Madame nous l'amène. 

M* De BoNACdtfBiL. 

On a conclu peut-être ; 
Et nous allons favoir le choix que Ton a fait. 

Lisette. . * 

Aucun d'eux cependant n'a l'air bien fatisfair» 



SCENE XI & 

M. DE BONACétfËfL, Madame A RGAtfTE; 
SOPHIE, PUL^HÉRïE, DORANTE, 
LE COMTE, M. DE NEUCH ATE A U«' 
LE MARQUIS, LISETTE. 

M Madame Axgàkte; • j 

On frère, j'ai parfé; • ; \ 

M< De BôMAdCtJEii. ^ 
Pour qui cette déeïe - 
S'eft-elle-détlarée > : ,: ♦ ' .} . v 

• M* De Neuchateau. 

En vain chacun- s'empreffe 
A favoir ce qu'il peut efpérer de fes feux : 
Elleiie nous répond que d'un air dédaigneux. 

M. De Bonaccueil à Madame Argahttl 
Voila donc tout le fruit de votre remontrance \ "' ' 

* Madame A r g a n t e. : 
Rien ne peut l'obliger ï rompre le filence. 
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M. De Bonaccueil* 
[à Pulchérie.] 
Ut ferai parler , mou Je veux qu'au plutôt* •. 

PULCHÉRIE d'un air fier » 
oucemenr , s'il vous plaît ; ne parlons pas fi haut. 

M, De Bomaccueiu 
unmentr 

PUtCHÉXIE. 
Je hais le bruit \ il m'eft infupportable» 
M. De Bonaccueii, 
on Dieu , qu'elle eft mignonne, & qu'elle eft agréable ; 

PULCHÉRIE 
à Madame Argantt , d'un ton ironique. 
on onde eft trèa-plaifant , je ne le croyois pas : 
ais priez-le de prendre un ton un peu plus bas* 

Madaoft A R6à n te d'un air fuppliaœ. 
on frère • • • 

M* Ds BoNACCUBIi lacontref ai/ont* 
Eh bien , ma feeur ? 
Madame Argante. 

Ayez la complaisance»* 
M. De Bonaccueil 
i qn*i « De me foumettre a fon impertinence* 
PULCHÉRIE. 

telle groffiereté i Peut-on la «punurir < 
fort. .* 

M. De Bonaccueil V arrêtant* 
Non, Avec vous je veux n'entretenir* 
ions au fait. Aurait* 

Madame Argantb afin frère* 

Calmez-vous , je vous prie» 
M. De Bon accueil étant fin chajtauq 
• Daigpêz m'écouter, divine Pulchérie* 
mettez que votre oncle , en toute humilité , 
s çgnjur c #*vok un peu moins de fiçtté i 



G A St P. t*J 

D'être un peu plus docile , un peu plus complaisante* 
Votre mère, à ma voix , joint fa voix fuppliante : : 
Elle n'exige pas que vous obéifliez , 
Dieu l'en garde ; elle eft prête à tomber à vos piédf ,- 
Pour obtenir de vous , fa chère fouveraine , 
Que fur un choix, enfin , vous décidiez en reine» 

[ à Madame Argante*1 

N'eft-ce pas la le ton dont il faut lui parler * 

Pulchérie. 
Quand on a de l'efprit , on aime à l'étaler : 
C'eft ce que fait moniteur. Qu'il gronde ou qu'il plal* 

fante, 
Sa convention eft toujours amufanté; 
Continuez : prenez le ton qu'il vous plaira", 
£t foyez afluré qu'il me divertira. 

M. De BONACCUEII. 
Comment donc , avec moi vous faites la railleufe t 

Pulchérie, 
Ceft pour vous imiter. 

M. De Bonaccubil, 

La petite orgueilleufe • 
Eft-cetàlerefpea*... 

PULCHJRIB. 

Parlez honnêtement, 
Et Je vous répondrai plus convenablement. 
r M. De Bonaccueu. 

i Vcntrebleu , fiaiflbns , & changeons de manière» 
I Pulchérie 

| Le ton d'autorité me rend encore plus fiere , 
Je vous en avertis, c'eft mon averlion. 

M. De Bonaccubil à la compagnie* 
'Admirez les effets de l'éducation. 
Voilà pour vous, ma fetur , un illuftre trophée î 
! Madame Argante. 

Par vous , mal à propos, je fuis apoftrophée. 

O Uj. 
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Pulchérie cil très-fage ; &,cettc qualité 
Lui donne , à mon avis , une jufte fierté : 
Sa fierté vous répond de fa bonne conduite , 
Et vous démontre a(Tez que je l'ai bien inftruite* 

M. De Bon accueil. 
Tout au mieux : ces meilleurs vous en feront témoins, 
Et vous remercîront de l'effet de vos foins. 

Madame ArGANTE, 
Ah • Ceflbns de railler. 

M. De Bon accu eu. 

Avei-vous , je vous prie, 
Pe mes intentions informé Pulchérie î 

Madame À r g a n t Et 
Oui, vraiment. 

M. De Bctn accueil. 

Qui peut donc l'empèner de choiCr ? 
Pulchérie. 
Vous,me permettre! bien d'y penfer à lolûr } 
M. PB BONACCUEIL. 

A loifir ! Tout à l'heure , ou je vous déshérite. 
De ces quatre- meflieur» pefex bien le mérite , 
Et choifidcx celui qui vous convient le mieux* 

Dorante à Pulchérie* 
Sans doute que fur moi vous jetterez les yeux ï 
Pulchérie tfun air dédaigneux* 
Sur vous , Moniteur* 

Dorante* 

Je puis efpérer cette gloire > 
Ce me femble î ; 

Pulchérie. 
Et fur quoi r 
Dorante* 

Ceft que j'ai lieu de croire 
Que de fonts raifons parlent en ma faveur* 

PULCHÉRIE. 
Je ne les connois pal. ,, 
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Dorante hàfàfant la révérence* 
Voue me faites honneur* 
Puifque mon espérance étoit fi téméraire , 
Quel eft donc mon défaut \ 

• PUL CHÉRIE. 

Celui de me déplaire* 
Dorante* 
Dites-m'en la raifon, j'en fuis très-curieux* 

PULCHÉRIE. 

Ceft qu'un homme de Robe eft maufiade à mes yeux* 

Dorante* 
D'autres yeux me verront fans nulle répugnance* 

M. De Bonaccueil. 
Voilà pour les Robins. Venons à la finance* 
PUIGHÉRIE, 

À la finance ? Ah, fil 

M. De Bonaccuejl. 

- Pourquoi vous récrier? 
PULCHiRIE* 
Pourquoi \ Moi devenir femme d'un financier r 
Je voudrais bien (avoir fi l'argent *ft un titre ? 

. M. De Bonaccueil. 
En eft-il un plus beau * 

Pulchéjiie. 

Brifons fur ce chapitre , 
De grâce» 

M. De Nbuchateau* 
Mats fongez que je fuis en état 
D'acquérir , iî je veux , & le rang , ôc l'éclat. 
Quiconque eft riche , eft tout, a dit le Satirique* 
Vous auret fur mon cœur un pouvoir defpotique t 
Mes biens vous porteront jufques où vous voudrez, 
Et, félon vos defirs, vous en difpoferez* 
Je puis vous offrir tout , excepté la naiûance , 
Que Ton voit trop Couvent languir dans l'indigence y 

' ;■■.*- " om 
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Éprouvant \ regret que les titret pompeux ? 
Dépourvus de moyens, ne rendent point heureux* 
Le vrai bonheur confifte, à ce que j'entenadire, 
A pouvoir parvenir à ce que Ton defire : 
Or , avec la richefle , on n'a qu'à fouhaiter , 
Et Ton parvient à tout , quand on peut l'acheter» 

P U L C H Ê R I E. 

Mol , Je n'eftime rien de ce que Ton achette. 

la naiflance & le bien font ce que je fbubaite ; 

l'un fans l'autre , pour moi , n'eft ni touchant, ni beau»; 

Et Je ne puis fouffrir un homme tout nouveau» 

Quand on fe méfalie , on doit mourir de honte ; 

Et j'en mourrais. 

M. De Bonaccueil» 

Et deux. A vous , Monneur le Comte*. 
Dorante d M. de Neuchateau* 
De cette affaire -ci voyons le dénouement* 

Le Comte» 
Je vois bien que je touche à mon heureux moment $ 
U m'étott réfervé pour augmenter ma gloire, 
Et devant mes rivaux j'obtiendrai la victoire : 
Soyez-en donc témoins, pauvres difgraciés* 
Dès demain nos deux cœurs feront aÏÏbciés, 
Charmante Pulchérie ; oui, dès demain, ma belle». 
Nous ferrerons les nœuds d'une chaîne éternelle» 
PULCHKRIE» 

Qui vous a dk cela? 

Ls C ow T E. 
Qui me l'a dit î Vos yeux; 
Qui m'honorent fouvent d*un accueil gracieux* 
Et, bannir ces me/Heurs, n'eft-ce pas faire entendre 
Que votre cœur m'en veut * qu'il eft prêt à fe rendre l 

PutCHSRlE» 
Vous conclue* très-mal» Ne refte-t-il que voua 
Surqui jetter les yaux paur en fifre un épouxl: 
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Le Comte, 
Mais je fais à quel point vous êtes délicate % 
C'eft ce qui m'encourage , & c'eft A qui me flattée 
- Pouvez-vous efpérer de faire un meilleur choix r 

PULCHÉRIE. 

N'en doutez pas , Monfieur. Déjà plus d'une foi» 
Je vous l'ai déclaré ; mais , trop plein de vous-même ; 
Vous voulez , malgré moî , croire que je vous aime : 
Et je veux, malgré vous, vous détromper fi bien, 
Qu'une fois, pour toujours , vous n'en croyiez plus rtao* 
Soyez donc afluré , fi je -me détermine , 
Que ce n'eft point à vous que mon cœur fe deftine» 
3e m'explique, Je crois, intelligiblement, .'. 

Le Comte. 
On ! Rien n'eft moins obfcur que votre compliment* 
Et, jufqu'au moindre mot, il eft plein d'énergie* 
Vous attendez de moi quelque trifte élégie , 
Des plaintes , des foupirs, des reproches , des pleurs J. 
Et que, pour terminer mes tragiques douleurs , 
Outré du fier arrêt que nous venons d'entendre , 
J'aille , en Portant d'ici y mt noyer ou me pendre* 
Mais , ô fiere beauté ! vous m'en difpenferez : 
Je Jaifle à ces metffieurs , que vous défefpérez , 
Tout Thonneur d'une fin fi digne de mémoire» 
Pour moi , qui ne fuis pas fenfible à cette gloire * 
Loin qu'à vos cruautés je fonge. à m'immoler , 
Je vais chercher ailleurs de quoi m'en confoler* 

[Il fort en chantant*] 
Dorante à Pulchérie. 
Je ne fuis pas friand de l'honneur qu'il me cède» 
Et j'efpere guérir par un plus doux remède* 

lRJbn.1 
M. De Neuchatbau. 
Pour moi , qui de moi-même , avois peu préfumé , 
Je ne fuis pas furpru de n'être par aimé t 
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Cependant j'efpérois qu'une immenfe riche/le 
Pourroit en votre cœur appuyer ma tendreflè : 
Cétoit mon feul mérite* U peut briller ailleurs , 
Car il eft à la mode , & touche bien des cœurs ; 
Oui, les cœurs les plus grands , & du plus haut étage* 
Mais puifque , vous l'offrir , c'eft vous faire un outrage , 
Et qu'il n'excite en vous que haine & que mépris , 
Je vais voir fi quelqu autre e* connaît mieux le prix. 
Adieu, Madame. 



SCENE XIII. 

M. DE BONACCUEIL, Madame ARGANTE; 

PULCHÊRIE, SOPHIE, LE 

MARQUIS, LISETTE. 

M. De Bokaccueil. : 



Ei 



i T trois t fans compter deux mille autres, 
Dont les juftes mépris ont bien payé les vôtres* 
Voyons fi le Marquis aura le même fort* 
Vous gardiez- vous pour lui? Ferez-vous bien l'effort .- 
D'accepter à la fin fan rang & fa perfonne ? 
Songez-y. Vous feriez trop modefle Se trop bonne > 
N'eft-il pas vrai ? 

PUiCHiRIE. 

Mon oncle , il ne faut point railler. 
S! quelqu'un à mes yeux a jamais fu briller, 
Ccft Monficur. 

Sophie à pirt. 

Jufte ciel ! Que je fuis malheureufe ! 

Pulchérie. 
Mais , dût-on me traiter de vaine , d'orgucilleufe % 
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Le bonheur où met vœux ont toujours afpiré , 
C'eft d'avoir un mar^plus hautement titré» 
Lisette â M. de BomccudU 
Je vous l'avois bien dit* 

M. DB BûNACCUEIL 

Si bien , mon adorable; 
Qu'un Marquis cft pour vous un parti méprifable. 

PUICHÉRIE. 

Pour méprifable , non. Mais Moniteur eft d'un fang 

A pouvoir obtenir encore un plus haut rang. 

Je fal qu'il l'obtiendra pour peu qu'il follicite ; 

Et, s'il y réuffit, je connois fon mérite , 

11 n'aura pas de peine à me déterminer : 

Mais ce n'eft qu'à ce prix que je veux me donner* 

M. De Bon accueil. 
C'eft votre dernier mot, apparemment 2 
Pdlchérib. 

Sans doute* 
M* De BoNACCUEILâu marquis* 
Hé bien , que dites-vous à tout cela? 
Le Marquis, 

J'écoute* 
M. De Bonaccueil. 
§ [d Pulchérie.-] 

Je vous entens, mon cher. Si bien donc , entre nous,' 
Qu'il faut être au moins Duc pour être votre époux ? 

Pulchérie. 
Rien n'eft-plus attitré. 

M. De Bonaccueil. 
"\ Vous avex l'ame fieref 

Et j'en fais compliment à votre fage mère* 

Madame Argante, 
Mais , mon frère , après tout , pourrois-je la forcer 
A penfer autrement qu'elle ne peut penfer t 

M. De Bonaccueil. 
Ce fexoit confcience, & vous feriez barbare* 
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[à Pvlchiriz.] 
Princeflêj votre humeur hautement fe déclare; 
La mienne va tout haut fe déclarer aufli ; 
Et cela fera fait en deux mors. Les voici : 
Ma fœur eft une folle , cV vous une arrogante* 
Je pourrait vous traiter même d'impertinente ; 
Mats > pour être fi franc , je fuis trop circonfpeâ, 
Et i'appréhenderois de manquer de refpeft. 
Je me bornerai donc a vous bien faire entendre: 
Qu'à ma fuccefiïon vous ceifiez de prétendre* 
Dès cet infant , ma Reine , il faut y renoncer» 

PulchÊrib fièrement. 
Faite comme je fuis , je puis bien m'en parler. 
Je conviens qu'à ma fœur elle eft plus nécefiàiret ' 
Et , par votre fecours, elle aura de quoi plaire» 

Madame ArGante, - 
C'eft fort bien dit. 

PULCHÉRIE» 

Le bien ne fauroit me tenter, 
Dès qu'il faut , pour l'avoir , fe laitier infulter > 
Et fouffrir qu'à Hnfulte oi* joigne la menace* 
Je n'ai plus rien à dire , & je quitte la place» 
Adieu* 

Madame Argahtb à M* de Bonaccuett 
Vous avez tort, & ma fille a raifon» 
M. De Bonaccueil» 
Je m'en vais devant vous lui demander pardon. 
Suivez-moi, vous verrez une fcéne plaifante» 

Madame Argante* 
Mais • . ». 

M. De B\>n accueil» 
Il faut que je crève , ou que je me contentes 
Lisette à Sophie. 
Ceci vous intérefiè ; & je vais écouter 
Tou* ce qui fe dira, pour vous le rapporter» 
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SCENE X IV. 

SOPHIE, LE MARQUIS. 

VS o P H I E enfouriantm 
Oui ne les fuivcx pas 3 

Le Marquis. 

Non , charmante Sophie* 
Sophie. 
Charmante î Ah ! Vous croyei parler à Pulchérie» 

Le Marquis. 
Je fuis dans mon bon fens, je ne parle qu'a vous ; 
Aujourd'hui votre amant , & demain votre époux. 

Sophie. 
Enfin , grâce au dépit , je vous parois aimable ; 
Mais mon régne , je crol , ne fera pas durable. - 
Un regard de ma fœur va le taire finir. 

Le Marquis. 
Ah ! Je vous rens juftice , & je veux la punir. 

Sophie. • • , 
Vous- vous flattez , Marquis ; & je fins peu crédule* 

Le Marquis. 
Un û prompt changement femblé un peu ridicule ; 
Mais fur mai la raifon peut bien plus que l'amour.' 
Vous la fêrex enfin triompher fans retour-; : 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que mon cc&r s'y prépare* 
Je vois briller .en vous un mérite fi rare, 
Que Je me fuis cent fois reproché vivement , 
De n'avoir pas pour vous un tendre attachement. 
Ce que je viens de voir , ce que" je vten* d'entendre « 
Fait qu'a votre vertu je brûle de me rendre* ' 
Je, gardois le filence, &. projeetois tout bas 
Dç tous donner le prix fur d'indignes appât* 
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Dontféclat féduifan: vous voloït rv.on hommage. 
Enfin j'ai fu me vaincre , & je fors defclavage. 

Sophie. 
Vous le croyez , do moins ; pour moi , je n'en crol rien* 
Soyez en défiance , & confulter-vous bien. 
Vous tâcljex de me faire un tendre facrtflce; 
C'eft le dépit qui parle , 3c je me rens juftice. 
Seule , je puis pa0er , chacun en eft d'accord; 
Mais la comparaison me fera toujours tort. 
Si je plais un moment , aufli-tôt on me quitte ; 
Et quand ma four paroît , adieu tout mon mérite* 

Le Marquis. 
Je jure » • • 

Sophie. 
Doucement. 

LeMarquis. 

. Et le Ciel m'eft témoin . . , 
Sophie» 
Sauvet-vous un parjure , & n'allez pas plus lo'm. 

L b Marquis. 
Que j'expire à vos yeux , fi je ne fuis fincere. 
Permette! • • • 

SOPHI E. 
Jurei' donc; lî cela peut -voot plaire» 
Lu Mar qui s. 
Non , je ne jute plus* JRai de meilleurs moyen» 
De vous* convaincre enfin que je romps.mes liens 
Pour être tout à vous, fans trouble & fans partages 

Sophie. 
Eu étes-vous bien, aux î 

Le Marquis. 

C'eft à quoi je m'engage* 
, ... Sophie. 

Fort témérairement* * 

Le Marquis,, 
<. Écoutet-molf 
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Sophie. 

Parler, ., , 

Le Marquis* 
Nous Tommes quatre amans , Se tous quatre c silex ; 
Parce que notre rang n'eft pas afièx fublime; 
On a daigné pourtant me inarquer quelque eftime, 
Et j'emportois le prix ,:fi j'eutfè. été titré. 
Sophie. ./ 
C'eft ce que devant moi Ton vous a déclaré*. 

Le Marquis* ,.-, 
Et ce qui m'a guéri. Cette folle j&anje 
M'a fait de votre feeur connoitre le génie. 
Par un pariait amour je voulois la toucher , 
Mais fans le plus haut rang rien ne peut l'attacher? 
Et cette vanité, dont elle fe fait gloire , 
Me donnant fur moi-même une pleine viâoire, 
M'a tait dans le moment concevoir le deflein 
De me venger d'un cœur û frivole & û vain. 
Faut-il vous en donner une preuve confiance ? 
Il ne teooit qu'à moi de la rendre contente ; 
Car je viens d'obtenir ce rang G fouhaité , 
Ge rang feul digne prix de fa rare beauté* 

Sophie* 
Qu'entena-je} 

Le Marquis. 
J'apportois cette heareufe nouvelle; 
Quand fc préemption m'a révolté «attre elle ; 
La raifon , l'équité fecondantmcja courroux , 
M'ont forcé de me taire , & m'oot padé 4e vous. 

Sophie. 
Vous pouvez a ce poinevouy ft'ue-violence ! 
Et pouyant être heureux, voufc garderie jilence ) 

Je*nVnfaî* y jel'avoùe, un plaifîr délicat* 
On ne cherchoit en moi qu'un fâftueux éclat* 
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Je voulois voir fans lui ma flamme triomphante* 
Voui ne le cherchiez pas , & je vous le préfente. 

[ lift met à genoux.'] 
Je le mets à vos pieds, heureux & fatisfait, 
De rendre à la vertu l'honneur qu'elle m'a fait: 
Or vous m'aimex , Sophie , & J'ai fu par Lifette . . a 

Sophie. \ 
Je ne me plaindrai pas de fa langue tndifcrette, 
Si toujours la ratfoa vous parle en ma faveur. 
Mais je crains ma rivale, & je crains votre cœur* 
Hélas ! Pour le reprendre elle n'a qu'à paraître. 

Le Marquis. 
Vous le connoifîêï mal , & vous l'allez cormoître. 

S o PHIB. 
Je erol qu'il eft fîncere autant que généreux , 
Mais il peut fe tromper , & nous tromper tous deux» 



SCENE XV. 

SOPHIE, LE MARQUIS, LISETTE, 

JI^I S E T T E. 
£ viens vous raconter la plus bifarre fcéne . . « 
Le Marquis* 
Tu peux t'en difpenfer , car j'ai rompu ma chaîne^ 
De Pulchérie enfin je vais punir l'orgueiL 
Va trouver de ma part Monueur de Bonaccueil , 
Et dis-lui... 

Lisette. 
Quoi, Moniteur ? 

LE MARQtfJSi . 

- L'agnéabje qou relia '. 
Que j'apprens. 

Lisette» 
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Lisette. 
Volontiers ; mais , Monfieur , quelle eft-elle^ 
Le Marquis. 
Dis-lui qu'au rang de Duc on vient dem'élever* 

Lisette. 
Bon» bon, vous plaifantez» ~r 

Le Marquis; 

Tien , pour le lu! prouve^ 
Porte-lui cette lettre , il n'aura qu'à la lires 
Elle confirmera ce que je lui fais dire* 

Lisette prenant là kttru 

Puîfque la chofeeft sûre , il ne tient plus qu'à vôu* 
De fixer Pulchérie, & d'être (on époux* 

Le Marquis^ 
yen fuirperfuadé» 

L-PS ETTE^ 

Quelle eft donc là manier? 
Dont vous voulez punir cette beauté fi fîere \ 

Le Marquis. 
Tu le (auras bien-tôt. 

Lisette. 

J'en fais un boa moyen}. 
Et fi votre projet s'accorde avec le mien • . • 

L e M ar qui s. 
Dépêche-toi, Lifette, & revien nous redire 
L'eifet qu'aura produit la lettre qu'oA-valircr 



Tomt VXi 
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SCENE XVI. 

LE MARQUIS» SOPHIE, 

LS O P H I E. 
'Effet en fera prompt & me fera fataL 

Le Marquis, 
Pourquoi de mes deflêins augurez- vous û mal> 
De grâce , laiflêz-moi ménager ma vengeance , 
Et daigne*, m'honorer de votre confiance. 

Sophie. 
Sur tout autre fujet vous i'au/iez pleinement ; 
Maif qui veut fe venger , aime encor vivement* - 
L'amour agit en vouj bien plut que la juftice. 

Le Marquis. 
Vous défier de mol * c'.eft me mettre au fupplice. 
Ce n'eft pas la beauté qui m'impofe la loi ; 
Un bon coeur a cerlt tors plus de charmes pour moi» 
Je fai qu'il eft en vous* Pour ma délîcateiTe, 
Ceft un attrait vainqueur qui le fera fans ceflê ; 
'Au lieu que la beauté qui d'abord m'a furpris , 
N'ayant point cet appui , perdroit bien-tôt fon prix* 

Sophie. 
7e croi qu'en ce moment vous penfez de la forte. 
Près de mol , là raifon me paroît la plus forte j 
Mais auprès de ma fœur la voix lui baiflera , 
Elle fera muette , & l'amour parlera. 
Fuyez , û vous voulez alTurer ma viûoire. 

Le Marquis. 
Non , je ne fuirai point , il y va de ma gloire , 
11 y va de la vrôrc ; à cette lâcheté • . . 

Sophie. 
Eh, mon Dieu) moins de gloire , & plus de «ère té*. 
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Le Marquis* 
Douter de ma raifon , douter de ma confiance ; 
Ceft vous faire injuftice , & me faire une offenfe* 

Sophie. 
Ah , voici ma rivale ! O dangereux moment l 



SCENE DERNIERE. 

Madame ARGANTE , M. DE BONACCUEIL , 

SOPHIE, PULCHÉRIE, LE MARQUIS, 

LISETTE, 

M» D E B o m a c c u E 1 1 

M au marquis* 

Onfieur le Duc , on vient vous faire compliment* 
Avec un vrai plaifîr nous avons lu la lettre 5 
Ma nièce la relit, & va vous la remettre» 
Madame Argante. 
Je Joins finceremeat mon compliment au tien. 

Lisette. 
Sincèrement auffi je hasarde le mien* 
Monfeigneur permet-il que je le félicite l 

Le Marquis. 
Je fuis ravi de voir • • • 

Pu I Chérie lui rendant la lettre 
Voilà votre mérite 
Décoré des honneurs que je lui fouhaitois ; 
Mais votre procédé me furprend ; je comptois 
Que û vous parveniez a ce bonheur extrême , 
Vous viendriez d'abord m'en informer vous-même* 
Voue meflàge eft rare , & d'un goût tout nouveau» 

M* De Bonaccueii* 
Son procédé vous choque, & je le trouve beau, 
Moi, qui vous parie* . . 

PS 
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PULCHÉRIE. 
En quoi r 
M» De Bonaccueil; 

Ceft qu'il eft trè«-moicfte^ 
PtJECHÉRIE tfun ton railUvr. 
Ah ! Fort bien. 

M* De Bonaccueil. 
Très-louable. 
P U LC H ERI E. 

Et très-bifarre» Au refle* 
Monfieur a fc* raifons pour en ufer ainfî ; 
Moi , pour m'en offenfer , j'ai les miennes auflw. 
Ma gloire en eft bleffée ; & fi je lui pardonne, 
IL faudra que je fois bien facile & bien bonne* 
Madame Argante au marquis* 

£n effet , vous devip* » dès le.premier inftant ,, 
Venir mettre à Tes pied* votre titre éclatant ; 
En faire à fa beauté l'hommage le plus tendre , 
Et par ce procédé la forcer à fe rendre. 

PULCHÉRII. 
3'avols lieu de m'attendte à cet emprefièment; 
Mais vous voulez * je crois , que je penfe autrement £ 
Et votre dignité , (ans doute , vous fait croire t 
Que venir me l'offrir , c'eft bleflèr votre gloires 
Que pour vous mériter on doit vous prévenir , 
Et que par quelque avance il faut vous, obtenir» 
Défaites- vous , Monfieur , de cette erreur infifcne : 
Ma main peut être à vous , je vous en trouve digne Jr 
Mais, malgré le haut rang où vous êtes monté , 
Four défarmer mon cœur , ayez moins de fierté» 

L s Ma r Q u i s. 
Non , Madame , jamais , quelque rang que j'obtienne*. 
Le don de votre foi ne doit payer la mienne > 
Je ne mérite point jee retour gracieux; 
£t fi jjuf^uea \ vous j'ofai fcvej; les yeux* 
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J'avoue ingénuement que je fus téméraire, 
Et qu'Un Monarque feul doit tâcher de vous plaire* 
Je vais donc vous venger en vous ôtant mon ccsuh. 
Pour vous en délivrer je l'offre à votre feeur , 
Si ce foible préfent lui paroît digne ËtUt: 

là Sophie.} 
Daignez-vous l'accepter ? 

Lisette d Sophie. 

ÂHons, Mademoifelle^ 
Faites-vous cet effort. 

Madame ArGANTE au marquis» 

Vous vous moquez , je croit 
Le Marquis. 
Non*- Croyez que je parle ici de bonne foi. 

Madame Argantb. 
Vous avez beau parler , je ne (aurois vous croîrev 

[ regardant Sophie d'un air de mépris»] 

L'emporter fur fa fœur S Elle * Elle aurait la gloire 
D'avoir la préférence r- 

Le Marquis. 

Elle-même j & demain, 
Sî (on onde y confént , je lui donne ma main» 

M. De Bon accueil* 
Qut moi , û j'y confens ? Je donnerais ma vie , 
Pour adirer ainfî le bonheur de Sophie. 

Le Marquis» 
Si c'en eft un pour elle > il vous coûtera peu $ 
Votre confentement, fuivi de fon aveu* 

M» De Bohaccueii* 
Ma nièce , approchez- vous ; votre main dans la fienne* 

[ d Madame Argante»] 
Mariez votre enfant, j'ai marié la mienne* 

Madame A R G A H X 5» 
Je i'cmnèchcrat bien* 



tSz VENTANT GASTE'. 
M. De Bonaccueil. 

Vous , vous l'empêcherez. ï 
Elle eft fous mon pouvoir, & vous réprouverez* 

Sophie à Madame Argantu 
Souffre» qu'à vos genoux • • • 

Madame A R G A n T E. 

Ocex-vous , infolente. 
Je fuis au défefpolr. 

M. De Bonaccueil 
prenant Sophie* 
Adieu , Madame Argante» 
Soyex fage , êc fîgnex fans vous faire prefler, 
Sinon , nous faurons bien comment vous y forcer» 

Madame Argante embraffant Pulchérie 
Hélas t Ma cbere enfant , ta Cœur fera Ducheflê ! 

M. De Bonaccueil. 
Hé bien , dépêcbei-vous d'en faire une Princeflê» 
[au Marquis 6» à Sophie,'} [d Pulchérie*'} 
Venei tous deux ehex moi. Vous , fouvencx-voùs bîety 
Que qui veut avoir tout , n'attrape jamais rien» 
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LA VEILLEE 

DE VILLAGE, 

DIVERTISSEMENT, 



PREMIERE 



PREMIERE LETTRE 

A MONSIEUR 

TANEVOT. 

EN vérité , Monfieur , vous m'étonnez ! 
Eft-il poffible qu'on repréfente le* 
Amours de R a g o n d e fur le Théâtre 
de l'Opéra, & que cette bagatelle y attire 
tout Paris ? J'en fius émerveillé - je vous l'a- 
voue» Ce qui redouble ma furprife , c'eft que 
.quelques beaux efprits ofent (e vanter haute*- 
ment d'être les auteurs de ce petit poème ly- 
rique ; fi peu de gloire ne valoft pas la peine 
«Je mentir r Mais , fi vous m'avez étonné , 
Monfieur , je vais bien vous furprendre à mon 
tour : Apprenez que c'eft moi qui l'ai corn- 
pofé pour S. A. S. Madame la Ducheflè du 
Maine , & qui l'ai fait repréfenter à Sceaux 
dans le mois de Décembre 1714» J'ofe même 
ajouter , que cette illuflre princefle l'honora 
de Tes applaudiffemens ; & je me flatte qu'elle 
n'a pas oublié que j'en fuis l'auteur 9 auffi bien 
que d'un autre Divertiflèment qui avoit pré- 
cédé celui-ci , le vingt-deuxième de Novem» 
bre de la même année, & qui ççoit intitulé t 
T#roe VU Q 
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$x Mystère , on les Festes de l'Inconnu! 
ce furent deux efpéces tf impromptu ; car , 
£ mefure que je compofois les vers * feu 
JVI. Mouret les mettpit en mufique avec une 
facilité merveilleufe ; enforte que le Poëte & 
le Mufîcien fembloient fc diïputer à qui au- 
xoit plutôt fini fa tâche > pour fatisfaire l'im- 
patience d'une Prince (Te , à qui nous fouhan 
tions de donner des marques de notre zélé, 
t & de l'ambition que nous avions tous deux 
iie Contribuer à fes nobles amufemens , & d'y 
joindre le mérite de la diligente; mérite qui, 
*Jans ces fortes d'opcafîonj, a beaucoup plus 
^'éclat &de fuccès > que la parfaite régularité 
d'un ouvrage qu'on a pris foin de méditer 
•# de corriger long - temps : auffi le public 
>-t-il dû fentir que les vers & la mufique des 
impurs de Ragonde n'étoient pas la produc- 
tion d'un long travail; mais peut- être que 
-cette efpéce de négligence a je ne (ai quoi 
lie facije & de naturel , qui a faifi les fpeôa- 
teurs : car , ordinairement, ce ne font pas les 
ouvrages les plus travaillés qui ont les plus 
grands fuccès ; & tout ce qui approche le plus 
*jcle la nature , a prefque toujours le bonheur 
de plaire : c'eft à quoi principalement j'attri- 
bue le fiiccés de mon petit Opéra, 

Tout négligent qu'il eft, néanmoins, il 

Ven faut bien que je donne mon fufTrage à ce 

• qu'on y a retranché ou ajouté , fans avoir eu 

J^ précaution de me, consulter. Je protège 
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fur tout contre certaines petites maximes que 
je trouve dans l'exemplaire que vous venez 
de m'envoyer ; ces -fadeurs ne me vont point 
du tout ; & , pour vous convaincre que je n'y 
ai nulle part * je vous envçie -l'ouvrage tet 
que je l'ai compofé , & tel qu'il paroîtra danfr 
le recueil de nies poëfies diverfes. 



Q* 
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je c r E. V R s, 

'KAGONDE, vieille payfanne. 
COLETTE, fille de Ragonde. 
MATHURINE, voifine de Ragqnde, 
UlCAS, amant de Colette. 
Ç O L I N 9 jeune payfan aimé de Ragonde* 
THIBAUT, magifter da village. 
ÎT R O U P E de payfans & de payfanncs qui danfen^, j 
fROyPE pE LUTINE ! 



Ufcèix eji dam le vûkgt de Sceaux* 




LE MARIAGE 

DE RAGONDE ET DE COLIN, 
o v 

LA VEILLÉE DE VILLAGE, 

Divertijfement en mufique. 



PREMIER INTERMEDE. 

LA VEILLÉE.' 

Tous les a&eurs ô» les aSlrîces , avec les danjèurs 6» les 
danfeufes , font autour d'une table* Les a&rices (r les 
danfeufes travaillent ; les unes filent à la quenouille 3 les 
autres au rouet ; quelques-unes tricotent des bas , &c* 

RAGONDE. 

jt\. I* L °. N s » mes enftni , l l'ouvrage ; 
Tandis que Je travaillerons , 
Pavons ici les gardons du village , 
Qui vont nom divertir par d'aimables chanfoaa, 

Qiii 
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Colin, Lucas, «^Thibaut*' 
Vraiment, j'en avons de nouvelles, 
Que vous trouverez des plus telles* 

LUCA S. 

Notre magifter que voici , 
N'* jamais fi bien réufli : 
Il a plus d'efprit , ce me femfcle ; 
Que-tout notre village enfemble*» 
Thibaut grûvtmtnu 
Vous me rendez juftice , en me traitant ainfî. 

Ragokde, ! 

JSt les airs font-ils beaux ? 

Lucas. 
__ Oui,pargué, jetn'ekptyiQ 
Car c'eft moi , Dieu marri , 
Qulles ai tous mis en mufique. | 

Thibaut» ] 

Nous fommes habitans de Sceaux $ \ 

Pour combler tous nos vœux , ce bonheur doit fiii&tej I 

Raflèmblons-nous ici pour chanter Se pour rire : 1 

L'été , nous danferons à l'ombre de* ormeaux* 

Nous fommes habitans tle Sceaux ; 
Pour comblée tous nos vœux , ce bonheur doit fuffirtj 
Ragonde, 
Voua chanterez tous trois à votre tour. 
Mais vos chanfons parlent-elles d'amour $ 
Je veux par tout de la tendreflè $ 
Sans cela , nargue des plaifus : 
Et je fens les mêmes defirs 
Que je fentoi&dans ma verte jeuneue. 
Lucas & Thibault» 
Tatigué , la belle vieillefle ! 
Ragonde. 
Vieilleû* • A moi , Yteiiielfc : Oh , Us impeninens \ 
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Je fuit un peu moins jeune que ma fille , 
Mais je parois mille fois plus gentille. 
J'ai la vivacité , j'ai tous les agrémens 
Qu'on admiroit en moi dans mon jeune printemps 
Pour mes appas, plus d'un amant s'emprefle* 
Lucas & Thibaut. 
Tâtigué , la belle vieilleflè 1 
R a G o n d E. 
Vieilleflè ! A moi , vieilleflè ! Oh , les împertlnens 1 
Allons , mes enfans , à l'ouvrage : 
Tandis que je travaillerons , 
J'avons ici les gardons du village , 
Qui vont nous amufef par d'aimables chantons* 

[Ritournelle,] 

t H I B A U t. 

L'hyvéf qui commence Ton cours * 
*Nous fait quitter les champs & les boccages* 
Nous attendons dans nos villages , 
Que le zéphir ramène les beaux jours* 
Nous nous raffemblons tous pendant la nuit obfcure. 

Que ces momens ont de douceurs ! 
Tout nous porte au plaiflr ; & , malgré la froidure j 
L'amour nous fait fentir fes plus vives ardeurs* 
Lucas. 
Superbes habitans des villes , 
Votre bonheur n'eft point l'objet de nos de/îrs : 
L'abondance & l'éclat régnent dans vos plaifîrs. 
Nos jeux font moins brillans , mais ils font plus tf JUtf 
quilles» 

Air de rmifttte* 

Coi tn. 

Accourez tous ,' jeunes garçons; 
Venez au/H , jeunes fillettes s 

Qiii} 
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* Ecoutez nos tendres chanfons , 

(t danfons tous enfemble au fon de nos mufettes* 
De cet hyver fâifons un doux printemps ; 
L'amour l'ordonne , & nous eft favorable* 
Quand on fait aux plaiûïs donner tous les inftans , 
Toute faifon eft agréable. 
Ragondb. 
Il chante mieux que vous , mon aimable Colin: 
7e lui veux attacher ce ruban de ma main» 
Colin. 
Laine! , reprenez, votre ouvrage. 
Ragonde, 
Mon cher enfant, recois cette faveur g 
Ceft un préfent de mariage* 

Colin. 
Reprendre un époux à vôtre agel 

Ragonde» 
Oui , mon poupon ; oui , mon cher cœur/ 
N'eft-ce donc pas aflTez que trois mois de veuvage \ 
Je ne puis plus fupporter fes ennuis. 
Voici le temps des longues nuits ; 
Et j û bien-tôt je ne m'engage , 
Mon honneur, à la fin , pourra faire naufrage : 
tynplaiiïr légitime eft tout ce que je veux» 

Lucas, Thibaut, Mathurink* 
Ragonde avec Colin , le charmant aflèmbiage i 

Ragonde. 
Que je nous aimerons ! Que je ferons heureux! 

Lucas, Thibaut, Mathurine» 
Ragonde avec Colin , le charmant aflèmbiage ; 

R a g o h,d e. 
Ah , les jolis enfans que je ferons tous deux \ 
Embraflè-moit 
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Colin. 
LauTez , reprenez votre ouvrage» 
Ragonde, 
Je croi que tu m'aimeras bien« 

G Ci L I N. 

Non , morgue , je n'en ferai rlëtf» 

[Enfemble.] 

HaGONDE. r Je crol que tu m'aimeras bien* 
Colin» \ Non , morgue , je n'en ferai rlenij 

Ragonde. 
Tu fais le dégoûté ! Mais vois comme je brille. 
À qui donc en veux-tu ? 

Colin. 

J'en veux à votre fille; 
Ragonde. 
A ma fille ! Merci de moi» 
Je t'étranglerois avec elle , 
Plutôt que de la voir mariée avec toi* 

[ tendrement,} 
Veux-tu me voir mourir ? 

Colin* 

C'eft une bagatelle* 
Mourez , j'y confens de bon cœur , 
Pourvu que j'époufe Colette. 

Ragonde. 
Ceft donc ainfî que l'on me traite \ 
Traître ! tu fentiras l'effet de ma fureur* 
Veux- tu me voir mourir \ 

Colin» 

J'y confens de bon CCOtf j 
Pourvu que j'époufe Colette» 

ld Colette.] 
Je crol que tu m'aimeras bien» 

Colette. 
Non , Colin , r je n'en ferai rien* 
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lEmfembleJ 

C o II N. r Je dm que m m'aimeras bien* 
Colette, \ Non , Colin, je n'en ferai rien* 
MàTHURINE. Air. 
Pargné, Colin , ta te moques du monde, 
De refofer Dame Ragonde ! 
Elle eft vieille, ileftvrai, je ne l'ignorons pas J 
Hais elle a' des écus : & vivent les appas 
Par qui la coifine fe fonde* 
Aga, quien, mon pauvre Colin , 
Ta feras riche, & n'auras point d'ombrage. 
SI ta prens jeune femme en ce neele malin , 

Bien-tôt ru verras le voiûn 
Partager avec toi les foins de ton ménage* 

Ragonde. 

Oui , traître , tu m'épouferas » 
Ou bien tu t'en repentiras. 
Si tu prens une autre pour femme , 
Je vais jetter un fort fur toi > 
Et je te jure , fur mon ame , 
De te faire mourir, & de crainte , & d'effroi. 
Colin. 
Me croyez-vous aflez fot pour vous croire & 

MATHURINE. 

Colin fe rendra quelque jour. 
Ne parlons plus de votre amour , 
Et que chacun conte une hiftoire. 
LUCAS. 

J'en fais une, morgue, qui vous dWârtira. 
Ragonde. 
Je vais en dire une charmante. 
Colin. 
geoutex celles! , voua en fer* contentes 
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R A G O N D B. 

je m'en vais commencer , & Colin me fuivra. 

LUCAS. 

Non , morgue, 

C O t I N« 
Ceft à moi* 

Racondè, 

Paix. La mienne eft plaiuntc* 

{Tow* rrofc enfemble.] 
r- Ciimené , en fon jeune printemps 
\ Danfait un jour fur là fougère 5 
LUC* < Elle agacoit , devant fa mère , 

1 Un berger qui l'aimoit depuis affeï long- 
C temps. 

ç Un jeune berger de vingt ans 
\ Aimoit une jeune bergère ; 
RAG. S Mais il plaifoit fort à la mère , 

jQui voulait l'époufer en dépit do Tel 
C dents* 

Une vieille avoit quatre dents 
Qui branloient , & ne tenoient guère ; 
Col, A Elle vouloit être encor mère , ... 

I En époufant , par force , un berger de vingt 

, ans* 

Colette. 
Quoi, parler tous enfembk * Eh , bon Dieu, qucllf 

honte S 
Chacun, à votre tour, vous dire* votre conte, 
LUCAS Jeu/. 
Climene , en fon jeune printemps , 
Danfoit un jour fur la fougère \ 
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Elle' agaçoit , devant fa mère , 
Un berger qtti l'almoit depuis ailèz long-temps* 

La vieille fe mit en colère ; 
Il prit , pour l'adoucir , un ton doux , langoureux s 
Elle l'aima , fit voir bien de l'or à Tes yeux ; 
Et , d'amant de Climene , il devint Ton beau-pere* 
Ragohde feule. 

Un jeune berger de vingt ani 

Aimoit une jeune bergère ; 

Mais il plaifoit fort à la mère, 
Qui vouloit Pépoufer en dépit de fes dents* 

La bone femme étôit ibrciere* 
Pouf punir le berger infenfîble à fes feux * 
Elle en fît un matou qui devint furieux , 
El fe précipita du haut d'une goutiere* 
Colin. 

Une vieille avoir quatre dents ; 

Qui branloient & ne tenoient guère \ 

Elle vouloit être encor mère, 
Efl époufant , par force , un berger de vingt ans* 

Il méprîfa cette Mégère î 
•Elle voulut punir ce berger dédaigneux ; 
Mais lui , pour prévenir fts defTeins dangereux i 
L'envoya foupirer au fond de la rivière* 

R A GO N D E. 

. Jl fuffit : je t'entens , & tu me connoîtras. 

C o>L ETïE d Ragonde. 
Savons , Lucas & moi , concerté la manière 
Dont il faut vous venger : ne vous défolez pas* 
Mathurine. 
M'en croirez-vous ? Laiflbns cette matière* 
Danfons , danfons > je ne faurions mieux faire* 
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Chœur 

de payfans 6* de payfannes. 
Danfons , danfons , je ne faurions mieux faire. 

Ils danfent plujîeurt entrées t b Vintermede finît p& 
jme contredanfe , où tous les afteurs & toutes Us aftriçei 
fi mêlent% . 



Fin du premier intermède» 
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II e . INTERMEDE, 

LES LUTINS. 
SC E NE PREMIERE, 

LE MAGISTER, LUCAS. 



o. 



Lucas, 
F U i , le. petic maître d'amour 
Met tout en fsu dans le village : 
Il nous attaque nuit & jour, 
Et veut que j'aimions à tout âge. 
Ragonde, quidevroit fe montrer la plus fagç, 
Eft folle de Colin , qui ne veut point l'aimer ; 
Pour Colette fa fille il foupire fans çeflè : 

Elle fe rit de fa tendreflè : 
Colette a su me-plaire, & j'ai su la charmer» 

LeMagister, 
Àh , quel charivari ! 

Lucas, 
Ce qui me défefpere , 
Ceft que Colette eft fille de fa mère. 
Le Magister. 
Comment , eft-elle folle auflî r 

Lucas. 
Non, elle eft fage , Dieu marci : 
Mais , par un injufte caprice , 
Ragonde ne veut pas que je foyons heureux; 
$i Colin ne confent à contenter fes vœux* 
Voyefc quelle injuftice ! 
,A.h, morgue, queu tempérament j, 
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A Soixante ans être encor tout de flamme J 
Ceft un enchantement. 
Le M a g .i s t e r. 
Elle eft amoifreufe , elle eft femme , 
Rien ne pourra guérir ce fol entêtement. 
Tu fais dans fes deflèins combien je m'intérefle. 
Puifque fur fon efprit la raifon ne peut rie© , 
Poux lui donner Colin il faut ufér d'adrefle^ 

Lucas. 
M'y, voilï réfolu , Colette le veut bien. 
Heureufement pour nous la nuit eft fort obfcuret 

Sons ce déguifement affreux 
Je prépare à Colin une triftp aventure. 
Colette a feint rantôt de fe rendre à fes feux , 
Lui jurant de venir le trouver en ces lieux , 

Dès le moment que fa mère endormie 
Lui laifleroit le temps d'échapper à fes yeux : 

Colin qui l'aime à la folie , 
Va s'y rendre au plutôt , dans l'efpolr d'être heiireiup 

J'ai mis dans notre intelligence 
Quelques jeunes garçons déguifés comme mol, 
Et la vieille amoureufe a conçu l'efpérance 
De s'aflurer Colin, par la crainte & l'effroi , 
Vous nous féconderez. 

Le Magxster. 

Tu verras des merveille^ 
Quand il s'agit de faire un tour malin, 
Je ne plains point ni mes foins, ni mes veilles* 
Lucas. 
Quelque bruit , ce me femble , a frappé mes oreille» , 
Retirons-nous , ç'eft l'amoureux Colin. 
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ÇOUN feul. 

J Amaîs la nuit ne fut fi noire ; 
Mais fon obfcurité favorife mes vœux. 
Colette va venir. Que je ferai joyeux l 
Mon bonheur eft fi grand , que j'ai peine à le croire* 
Hâte-toi de me rendre heureux : 
Accours , mon aimable Colette, 
La nuit noué cache aux regards curieux* 
Que de momens perdus ! Ah , que je les regrette ! 
Et toi , vieille marâtre , objet trop odieux , 
Qui veut faire adorer tes paupières vermeilles, 
Ah , puUTe le fommeil fi bien fermer tes yeux, 

Que jamais tu ne te réveilles. 
[ On entend unejymphonie lugubre & des voix conjufes*] 
J'entens un bruit affreux. Il redouble. Quels cris! 
[ Plufieure voix crient de loin d'un ton étouffé,] 
Colin > Colin, Colin. 

C O II N. 

Je tremble , je friflbnne. 
[ Deux Lutins danfent , ou plutôt courent autour de 
lui j 6» ils luifoufflent dans le vifage^ 
On court autour de moi ; je n'entens plus perfonne* 

[ Plujieurs voix fur le ton marqué ci-deffiis.] 
(Colin , Colin , Colin. 

[Deux autres Lutins danfent une entrée fort vive! 
& lui donnent des coups de pieds,] 
Colin. 
Ah , ce font des Efprits 1 
fuyons. Je ne le puis. La force m'abandonne. 
ff éks S Je craignois que le jour 
" - ■ " ""• tfp 
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Ne vînt trop tôt chaflcr^ nuit obfcure : 
Que ne puis- je à prêtent avancer Ton retour \ 
Maudite nuit ! Maudit amour \ 
Mais il faut que je me raflTure. 
Peut-être on m'a joué ce tour, 
Ou ma feule frayeur caufe cette aventure* 
Allons ferme , Colin ; faifons bonne figure* 

J'ai ma lanterne , par bonheur, 
Ouvrons-la. Je me fen* revenir le courage. 
Par la mort, fi quelqu'un ofe me faire peur, 
Je lui déchirerai les yeux & le vifagç. 

£ Deux Lutins entrent ; Vun lui arrache fa lanterne ; 
6* éteint la lumière , l'autre lui donne unfoufflet ; 
le tout fe fait en même t e/npj»] 
Colin. 
7e fuis mort. Au fecours. Ne puis-je m'en aller ? 

[Deux autres Lutins viennent avec chacun unftam~ 
beau allumé, 6* s'oppofent à fa fuite , fe préfen* 
tant toujours devant lui , enfuite ils lui iifent ;J 
* Si tu fors de ta place , 
Nous allons t'écrangler. 
Colin. 
Je crois que le fabat vient ici s'afTembler. 
Eh , meilleurs les Sorciers , je vous demande grâce. 
Trois Lutins. 
Si tu fois de ta place, 
Nous allons t'étrangkr. 
[ Piufieurs Démons viennent danfer une Entrée t G* 
pur leurs geflef augmentent fa frayeur*] 
Trois Luti ns. 
Nous courons par tout le monde 
Pour tourmenter les humains : 
Us n'échappent de nos maint 
Que par l'ordre de Ragonde* 
Premier Lutin. 
«Ile a fur nous un pouvoir abfplu, 
Tome VU H. 
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DeuxUmç Lutin. 
Jufqu'au fond des Enfers fa voix fe fait entendre; 

Troisième Lutin. 
Les Démons > let Sorciers près d'elle vont fe rendre t 
Et font toutes les nuits ce qu'elle a réfolu* 
Chœur de Lutins. 
Vos fecrets de votre puiûanee , 
Ragonde , infpirentle refpeâ: 
Minières de votre vengeance , 
Nous frémiflbns à votre afpeâ. 
[ Entrée de plufisurs Lutins ^ Démons qui rnena~ 
cent Colin , & qui enfuite le prennent Gr V en- 
lèvent^ 

Colin. 

Au feccurs , on m'emporte , 

Ragonde : bêlas ! me laiflez-vous périr \ 

, ■ — — J 

SCENE III. 

RAGONDE, COLIN, LE MAGISTERi 
LUCAS, Troupe de Lutins & de Démons* 
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Ragonde. 
. Ê bien , traître , veux-tu mourir ^ 
Ou contenter l'ardeur qui me tranfporte t 
tes Lutins pour jamais vont fe faiiir de roi». 
SI tu ne me promets de me donner ta foi* 
Colin. 
Ah , diflipex mes cruelles alarmes > 
Adorable Ragonde , £ je fuis tout à vous* 

Oui , c'en eft fait , je me livre à vos charmes i 
tfe fais de vous aimer mon bonheur le plus doux. 

Ragonde. 
Mais U faut m , épouf« l c'çft un point néceflàirci 
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CO LIN. 
Me voilà fournis à vos loix* 
Je vous épouferois cent fois , 
Plutôt que d'attirer fur moi votre colère* 

Ragonde. 
Puifque mon cher Colin ne fonge qu'à me plaire. 

Démons , rentrez dans, les enfers. 
Parte*, Lutins, volez au bout de l'univers* 



ZO£ 



Fin du fécond intermède* 
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IIP. INTERMEDE. 

LA NOCE, ET LE CHARIVARI; 

'Marche de payfans 6" de pay faunes, Lucas donne la maîn à 
Colette ; tr Ragonde couronnée de fleurs » & parée ridi- 
culement , efi conduite par Colin. Après que la marche 
tfi fiait , le Magifier dit ces paroles» 

LE M A GIS TER, 

jr\ La noce > à la noce , allons , accourez tous ; 

Rions , chantons , danfons , faifons les fousw 

Chœur 

de Payfans 6* de Pay faunes* 

(A la noce , à la noce , allons , accourez tous ; 

Rions , chantons , danfons , faifons les fouK 

Le Magister. 
Pour célébrer un double mariage 
Nous auemblons tout le village* 
Que Lucas eft heureux ! Quels feront fes plaifîrs X 
}&àis Colin va jouir d'un plus doux avantage : . 

Ragonde , objet de fes foupirs , 
Se livrera bien-tôt à fes brûlans defirs : 
D nuit i Viens achever ce charmant aflemblage S 

Chœur. 
O nuit ! Viens achever ce charmant aflemblage S 
[rV la noce , à la noce , allons , accourez tous ; 

Rions, chantons, danfons , faifons les foutt 

LUCAS. 

J'ai foupiré long-temps pour l'aimable Colette» 
ColÇttS foupiroit pour moi ; 
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J'étlons amans , je vivois fous fa loi , 
Et je goûtions tous deux une douceur parfaite* 
Me voilà fon époux , & ce lien charmant 
L'oblige à m'obéir ; c'eft la loi du village ; 
Mais pour faire un bon mariage , 
Colette & moi j'agi fions prudemment : 
Je voulons ignorer que je fomm'en ménage. 
Colette eft ma maîtreflè , & je fuis fon amant. 
Colette. 
Luca î , je t'en fais ma promefïè , 
Je ferai toujours ta maîtreflè ; 
Tu feras mon amant , & non pas mon époux $ 
C'eft le moyen de nous aimer fans cefle. 

Pour conferver des noms fi doux , 
Ne fois jamais querelleur ni jaloux , 
Garde-toi de brûler d'une nouvelle flamme $ 
Si je m'en apperçois, je le dis entre nous, 
Dès le moment je te traite en époax , 
Et je deviens ta femme. 
LE M A G I s T E R. 
Chantons , chantons enfemble , & que l'écho répète t 
Vive Lucas , vive Colette ; 
ils ont trouvé tous deux 
Xe fecret d'être heureux. ' 
Chœur. 
Chantons, chantons enfemble , & que l'écho répète : 
Vive Lucas , vive Colette ; 
Ils ont trouvé tous deux 
Le fecret d'être heureux. 
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PREMIERE ENTRETE. 

LE M A GIS TER. 

V_^ E n'eft que dans notre village , 
Ce n'eft que dans ce beau féjour 
Qu'on trouve le fecret d'être heureux en minage : 
Ailleurs , quand on s'engage 
Le jour du mariage , 
A peine eft-il un heureux jour. 

CHdUR. 

Chantons , chantons enfemble , & que l'écho répète : 
' Vive Lucas, vive Colette; 
Ils ont trouvé tous deux 
Le fecret d'être heureux. 



SECONDE ENTRETE. 

RAGONDEd Colin. 
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_ ' N chante Lucas & Colette ; 
Et Ton, ne parle point de nous. 

Chœur, 
Vivez, vivez, heureux époux, 
Goûtez une douceur parfaite* 
Colin en pleurant. 
Quelle douceur, hélas l 
Lucas. 
Quoi , Colin , tu verfes des larmes 
Dans ce moment pour toi fi plein de charme» i 
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Colin. 

Je ne pleurerois pas 
Si Lucas étoit à ma place , 
Et û j'étois à celle de Lucas. 

R A G O N D E. 

Quoi, même après l'hymen tu me mépriferasï 
Colin. 
Que voulex-vous donc que je fafleS 

Je ne pleurerois pas' 
Si Lucas étoit à ma place , 
Et fi j'étoU à celle de Lucas. 

R A G O .N D E. 

Tu dois oublier Colette , 
Elle eft jeune , elle eft folette j 
Elle pourrott trahir tes* feux ; 
Mais avec moi tu feras plus heureux; 
Je ne ferai volage ni coquette. 
Tu peux compter fur ma fidélité. 
Pour tout autre que toi tu me verras cruelte 
C o H N. 
Eh , qui diable ferait tenté 
De vous rendre infidelle \ 
R A G O N D Et 
Merci de moi ; 
Me traiter de la forte,' 
Après m'avoir donné ta foi I 
La fureur me tranfporte. 
Démons, Lutins, Sorciers , accourex me venger 
D'un mari qui veut m'ourrager. 
Colin fijettam à fis pieds* 
Pardon , ma chère époufe , 
Mon amour pour Colette expire à vos genoux. 
R a G o N d E. 
Garde-toi bien de me rendre jaloufe, f 

4£t fonge ï t'acquitter des devoirs d'un époux. 

£ Tous Us Pajfans c> Fayfajmes gui avoient &fparu 
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pendant le dialogue de Ragonle Gf de Colin] 
viennent avec les infirumens propres pour ui 
charivari,'] 

LE MAGISTER. 
Que Ton chante par tout le monde 
lt bonheur de Colin , les plaifirs de Ragonde* 

CHŒUF. 

Que l'on chante par tout le monde 
ï* bonheur de Colin , les plaifirs de Ragonde. 
Le Magister. 
Son coeur fenfible à foixante ans | 

Retient les feux les plus ardens : 
Pour contenter fa flamme , 

La bonne femme 
Prend un jeune mari , 
Charivari ,' charivari , charivari. 

C H (B U R. 

Charivari , charivari , charivari* 
L u c a S. 
Pour éviter la difgrace ordinaire, 
Colin délicat & jaloux, 
Ne veut point devenir l'époux 
D'une jeune bergère. 
Colette eft à Tes yeux moins belle que fa mère* 
Suivez ; jeunes garçons , l'exemple que voici , 1 

Charivari , charivari , charivari* i 

Chœur. 
Charivari , charivari , charivari. 

Lucas , le Magister , Ragonde. 
Que Ton chante par tout le monde 
Le bonheur de Colin , les plaifirs de Ragonde* 

Le Magister. 
Vive la bonne femme & le jeune mari , j 

Charivari , charivari , charivari. • 

£ On danCe > 6* 'VInterm*'d? finir ^ar la rnJme marcf 
$ui Va commsnçé , &■ par un Charivari*'} i 

[Voui , 
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l Vous yenez de lire le Balet des Amours 
àe.Rjgonde , tel que je l'ai compofé. 

Voici présentement les Fi tes de U Inconnu ^ 
qui (ont d'un ton bien plus férieux , & qu'on 
peut regarder comme une efpéce de Paflo- 
rale. 

Le Dieu du Myftere y préfide d'abord , 

Sarce que la perfonne qui donnoit cette fête 
Madame la Duchefiè du Maine , fbuhaitoit 
extrêmement de n'être point connue ; & qu'il 
n'y avoit que moi qui fut dans la confidence : 
c'eft pourquoi je m'avifai d'introduire Har- 
îocrate ,1e Dieu du filence , pour en 
faire l'ordonnateur de la Fête , qui ne man- 
qua pas d'avoir un très -grand fiiccès, qu* 
l'on doit beaucoup plus attribuer à l'air mys- 
térieux dont elle fut donnée , qu'au mérite 
de l'ouvrage.] 

FIN. 
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ACTEURS. 

LE MYSTERE, 
CÊRES. 

USTRtE. 

AGLAURE. 

CYDIPPE. 

TYRCIS. 

LYCJDAS. 

V* LABOUREUR. 

UN MOISONNEUR. 

LES S U 1 V A N S du Myfterc 

JT R O U P E de Bergers & de Bergère*. 

ld Seine tfi dans le chdteau 4e Sceau** 



LES FESTES 

DE L'INCONNU, 

Divertijfement en mufique. 



PREMIER INTERMEDE 

Qui fer t de Prologue. 

LE MYSTERE, DEUX SUIVANT 

Lfi MYSTERE* 
E Dieu du jour eft détendu foui l'onde, 
Le fommeil en tout lieux a verfé Tes pa- 
vots. 
! Tandis que l'univers goûte un profond re^- 
pos, 

C'eft au Dieu du myftere \ régner dans le monde* 
Premier Suivant. 
Où fommes-nous ? Quel important projet 
Vous a conduit ici pendant la nuit obfcurer 
Ne pourrons-nous apprendre ce fecret ? 
Le cacher j^ut-fetig-cei&p», c'eft août faire une injure* - 
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It MrttBRB. 

Non , Je ne fièrent pela* vont tacher me* deu&iit*; 
Tout deux confident du Myftete , 
Vout pofledcx cet aff fi falutaife 
Et fi peu connu dt» humains , 
fkft l'art de favoir toot, & de favoir le taire* 
Vous étet dans ce beau fêjour, 
Ou les morteli & les dieux chaque jour 
iTempreflènt d"adntîref Fan* guflfc L v o • v I * » * 
' J'y vient aif/fl pour toi faire nia tour j 
Secondez-moi , l'inftant nous favorife* 

DEUXIEME SUIVANT. 
Avez-ton pu former cette entreprise ! 
Vout vout livrer à des foint fuperflut 5 
Et le myftere efV mutile 
Dant un féjour que lea ver tut, 
Et PlBrfodthfté ont cfcolfi pont afyte» 

LèMrèTtKt. • ' 

Ma préfence devient néceflàire en cet lieux* 
Et j'y vait ordonner une ffeè ildttveflev 
Premier Suivant* 
Pour faire éclater votre stèle , 
Vout deviez y conduire & let kit & let Jeux* 

Le Mtjtbre. 
Ils vont Cuivre met pat» & s'offrir a nos yeux* 
Deuxième Suivant. . 
. Maïs que dots-je augurer d'un fi profond filerfceî 
Je ne voit point ici cette magnificence , 
Cet fuperbes apprêts, cet fpeâaclet charmant 
Qui rendent let nuits plut brillantes * 
Que les plut beaux jours du prifltfcftf& 
LE M t STERE* 
• tel rites tac trop felateatea, 

* On appelhk as Fats dt Saum-i ht GRANDES 
NUITS i t#ct ipftlksfe àw*m fmiM fe miu * 
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O» y veut rappcllcr cette fimplicité , 
l*ur unique ornement , quand on les fit éclore. 

Premier Suivant. . 
Sans pompe & faut éelat platront-elles encore t 

lE MïSTERE. 
Un Inconnu s'en eft flatté 5 
Pour charmer le bon goût , il n'eft pas néceflaire 

De recourir à tant d'éclat ; 
Souvent un platâr fimple , innocent, délicat, 

Eft plus propre a le fatisraire. 
L'Inconnu qui m'emploie a formé cet efpoîr» 
Premier Suivant. 
Je crains qe'il ne s'en feife accroire. 

Lt Mr$T!Kf» 
Pour ne point hazirder fa gloire 
11 a recours à mon pottvoif. - 
Deuxiéw* suivait* 
Ne pouvons-nous favoir fon nom & fa naulàncer 
Ifi Mvstkk*. 
[ Tous les Suivant du Myfiere entrent , & il leur dit 

tout bas , le nom de MWoimuiJ ', 

Écouter tous . . . Vous favez nos fecrets 5 
Qu'ils foiene enfévefis dans an protond filence. 

Les deux Suivans. 
Vous pouvez être sûr que nous fcrow iifcret*, 
Le Mystêr* d tous fis Suivant. 
Secondez met foins * mon zéfe * 
O vous qui pofféde* mon art myftérteu»: 
Commencez avec mol cette ffcte nouvelle $ 
Et cachons Plncomw qui h èloone en cet iwtt* 



SffiJ 
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PREMIERE ENTRÉE. 

• EUX SU1VANS forment tEnrrét* 

Premier Suivant. 

X Out réulit par le myftere ; ' 
Par Ton fecou rs mille guerriers 
Ont plus moUTonné de lauriers « 
Que par la valeur téméraire I 
Un amant fubtil & difcret» 
Va mmiftre prudent qui cache Ton fecret.» 
Ont rarement un fort contraire J. 
Tant réu&t par le myftere. 
t 

WÊÊÊÊÊmÊmÊÊÊÊÊÊmÊËÊmmÊÊmÊmamËtmËmim^ÊmÊmÊÊÊÊÊmÊËmÊËm ' 

SECONDE ENTRÉE. 

DEUXIÈME SUIVANT, 

O Ans le myftere il n'eft rien d'agreablet 
Lorfqu'eit dépit d'un jaloux curieux , 

On aime un objet adorable 
Qui d'un regard tendre'& myftérîeux 

Promet un retour favorable ,. 
Tout les inftans font doux & précieux r 
Mais la beauté la plus aimable , 
Que fans trouble & fans crainte , on voit à chaque 

mitant, 
Malgré tous fes appas rend l'amour languiflànt:] 
Sans te myftere il n'eft rien d'agréable» 
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TROISIÈME ENTRÉE. 

LE MYSTERE ET LES DEUX SUIVAN& 

Fndres amans qui foupirex 
Des rigueurs de vos inhumaines-, 
Aimez constamment , efperex. 
l'heureux infant qui finira vos peinetr 
Mais quand l'amour comblera vos defirs; 
Cachex Votre bonheur & tâchex de vous tairej 

Ce Dieu veut toujours du myfrere > 
Ct les plaifirs fecrets font les plus doux plaifîrs. 

[ Tous les Danfeurs forment une Entré* Un des Sm~ 
vans du Myfiere repréfente Vînconr.u ; deux autres Sui- 
vons représentent les curieux qui veulent te connoître, & 
les autres Suivans s'oppofent à Uvr curioftè; ce qui fait 
une danfe dans le goût des F ant omîmes » &fnit lejremitr 
Inttrméde.J 

Fin du premier intermède* 
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II\ INTERMEDE. 

/ASTKÊE, AGLAURE, CYDIPPL 

QA G I A U R E. 
U E t fujet vous oblige à defcendre des Cteux l 
Déefle , daigne* août le dire : 
Va-t-on revoir ce iS^de heureux , 
Ou Ici premiers mortel» vlvoient fous votre empire ! 

AstrIe. 
Non ; pour lenrt fuccefleurt 11 n'aurolt point d'attrais§ t 
Aftrée a pour jamais abandonné la terre* 

A c l a u R E. 
la pâli les a fauves âtt horreurs de la guerre $ 
Joignez votre préfence à fei nouveaux bienfaits. 
Quoi ? N'eft-U plus permis de former l'e$érance 
De voir encor régner l'Innocence & la paix I 

ASTRSÊ. 
Nymphes , n'efpérez pas que jamais ma préfence 
Ramène les humains fous mes paifibles ioix. 
J'ai beau les appeller , ils font fourds a ma voix» 
Et ne m'ont oppofé que trop de réfiftance. 

C y D I p p E. 
Eh , pourquoi quktez-wos le célefte féjour, 
S'ils n'ont pas njienté cette faveur nouvelle ? / 

As T R ÉE. 
C'eft L u D o v I s E qui m'appelle» 
Au milieu des pla'ulrs de fa brillante cour , 
Souvent cette augufte mortelle 
Defire l'aimable retour 
Pu fîécle fortuné , dont l'image fi délie 
* Enchantent les cœurs vertueux J 
' Je vais en offrir à fesyeux 
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Une peinture naturelle ; 
Ce fera le parfait modelle 
' Des pUifjTsfimplts, innocent, 
Qui feront déformais fes doux amufemens. 

O vous ! qui me rende* de finceres horomages % 
Et qui chériflex mes bienfaits, 
Quittez, vos hameaux, vos boccages, 
Refte innocent de mes premiers fujett. 

. Jeunes httgtxs , tendres bergères , 
Vcnex dans ces beaux lieux , féconder mes itûn $ 

Chantes, chante» vos jeux & vos plaifirs, 
Et mèlex vos concerts l vos danfes légères* 

[ Afttée, Àglaure 6> tyiippe t redifent infemhle en 
quatre derniers vers ; après qwi les bergers tt 
hs bergères paroijfent»'} 

Uarghb^ Bergers 6» de Bergères* 

Un Berger, 

Dans nos chattes fe ft*r irts tdtedut , 
les plaifirs nous fuivent fans cefle. 
Nous ir*avoiis * pour toute tichefô , 
Que nos chiens & nos troupeaux. 

Ces biens ont pour nous tant de charme*; 
Qef nous ne formons point dlnutiks defîrs ; 
Etfltyf n'aurions jamais de craintes ni d'alarmes ,. 
Si l'amàux quelquefois lie troubloh nos plaifirs* 
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PREMIERE ENTRÉE. 

ON AUTRE BERGER chante Vaîr fvàvant ; 
accompagné &unt mvfette* 



D. 



r Ans mon jeune printemps 1 , je vw la belle Anette 
Affife au bord d'un clair ruifleau ; 
Je me mis auprès d'elle , & laiflài mon troupeau , 
Pour chanter Tes appas fur ma tendre mufette* 
Elle rut fenfible à mes chants , 
Et me promit de n'être point cruelle* 
Je fuis heureur depuis ce temps; 
J'aime toujours Anette > Anette- m'eft fidelle* 

SECONDE ENTRÉE; 

É g l o e u e chanté par deux Bergers. 

TYRCIS, LYCIDÀS» 



j. 



, Tyrcis. 
[ £ veut chanter mon aimable Philuu 

L ÏCIDA S. 

Je veux chanter ma charmante Glimene» 
Tyrcis» 
Elle n'a pour mes feux que rigueurs & mépris* 
L y c i d a s. 
K Elle eft infenfible à ma peine. 
^ Tyrcis. 

Malgré les maux dont m'accable l'amour; 
J'aîmerois mieux mourir , que de brifer ma chaîne» 
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L Y C 1 D A S. 

Je meurt pour ma belle inhumaine, 
£ç mon tourment m'eft plus cher que le jour* 

TïRCIS, 

Rien n'eft fi brillant que l'Aurore , 
Lorfqu'elle vient ouvrir la barrière des deux. 
Ma Philis eft plus belle encore. 
L Y c I D A s, 
.La mère des Amours fut charmer tourtes Dieux, 
Quand l'onde mit au jour cette beauté naiflànte. 
Climene eft encor plus charmante» 

T y r c i s. 
Je fuis fournis à votre loi , 
Aimable & cruelle bergère ; 
Et demain vous aurex ma brebis la plus chère* 

Lyçipas. 
Je fuis tout à l'Amour, je ne fuis plut \ mol* 
Pour voue marquer , Cimene , une flamme parfaite; 
Je yout donne aujourd'hui mes chiens cV ma houlette» 
Enfimble. 
Amour , doux tyran de nos coeurs , 
Xanguirons-nous toujours fous le poids de nos chaînes \ 
Fidèles cV confiant , nous reflêntons tes peines : \ *H- 
Fais-nous goûter enfin tes chaînantes douceurs* 



E NTR É E 

D'UNE BERGERE ET D'UN BERGER* 

A Agi au re. 
U bon vieux temps de l'Innocence, 
Les difeours n'étoient point trompeurs} 
On pouvoit lire dans les cœurs, 
Et Ton jugeoit fur l'apparence* 
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On balancoir à frire on choix, 
Pour ne tomber jamais daiullnconftance ; 
Ou rougiflbit d'aimer plot d'une fou ; 
Et fAmour & l'hymen ctoîent d^mtHigence* 
Ctdippe, 
De ce bon temps & de nos jour* , 
Voici quelle etf la dhserence. 
On ne peut plus juger fur l'apparence ; 
On Ait gloire de finconfiance ; 
L'hymen eft le tombeau des pins tendres amours* 
Chœur 
o£ Bergers cf de Bergtrcs» * 
Dans noi hameaux, dans nos boccaget * 
Suivons les loi* du bon vieux temps ; 
Ne l'oyons trompeurs ni volages* 
FaUbns tous nos plai/îrs des pUifirs «noceur, 
Que Ton go&te à tous les inQans 
Dans nos hameaux, dans nos boccaget» 

* Us danfent tous en rpad * fyfidfcat V Uttrm e ê H 



**w^ 
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IIP. INTERMEPE. 

CÉRÊS,UN LABOUREUR, 
UN MOISSONNEUR. ' 

Le Laiourivr. 

sVj N quels lieux nous conduifei-yousï 
Ce fuperbe palais ne fur point {air pour nous. 
Dans ce* démences magnifiques , 
Voue «oh» voyez, étonnés, éperdus : 
Malt , pour l'éclat qui s'offre a nos regards confus , 
Nous ne changerions pas nog cabanes ruftique* 

C E R É s. 
Ne foye* point furpri* de voue voir en ces lieux; 
Et que chacun 4e vous s'empreife 
A divertir une augufte PrinceÔe, 
Qui fe tait révérer des mortels & Acs Dieux. 
Le MoissoN^cyiu 
Eh ♦ p#uvoas-j»u* aijûrer a**i plaire * 
Tout notre air fe ré& it à fendre des Biottt , 
A lever nos ^uérèts , à cueillir nos moiflbns» 
Vous nous avez appris «et art û nécefiaire , 
Ceft le feul que nous poflldona. 
Le Labouhcviu 
Les plaines , les coteaux , ks valions , les montagnes, 
Produlfent par oottonssBiUe dw* précieux. 
Mais nous Ignorons tous dapsups xichfls campagnes, 
L'art de plaire aux mortels , .qui comptent pour ayeux* 
, &4e* Monarques, & le* Dieux» 
Cbrbs, 
Ne craigae* pas qu'on vous mépiift 
Dans ce Palaudwtt Ja beauté. 
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1/édat & l'ornement caufent votre furpriie* 
La candeur , la fincérité , 
Ont des charmes pour Ludovise. 
* Venez tous , ne me quittez pas. 

Le Laboureur & le Moissonneur. 
Puifque vous l'ordonnez , nous marchons fur vos pas» 

MARCHE de Laboureurs , de Moijfonneurs > 
■ & de Moijfonneufes. 

C E R i s adrej/e ces mots â la Princeje. 
' Des habitant du célefte féjour, 
On voit en vous une parfaite image : 
Ils ont quitté les Cieux pour venir tour à tour 
Vous rendre un éclatant hommage* 

•> Recevez le mien en ce jour. 

Mon cortège eft peu magnifique; 
Et je n'offre a vos yeux , dans votre aimable cour V 
Que les jeux-innocens d'une troupe ruftique* 

Pour YOS'imufemens , c*eft tout ce que Je puis. 
Jettez fur nous des yeux propices ; 
JEt daignez aujourd'hui recevoir les prémices 
• De nos moulons & de nos fruits* 

[Ils intiment tous , en danfant , mettre au» pieds de 
la Priacejfe, Us uns, de petites gerbes de bled» 
& les autres, des corbeilles pleines de fruits 6». 
couronnées de rofes.} 

[ On danfi ptufitws entrées.] 

Un Laboureur. 
Avant que le printemps ramène la verdure, 
Nous difpofons la terre à nous offrir fes dons* 

Autre Laboureur* 
Si-tôt qtfe le zéphir ranime la nature , 

U D0us promet d'amples moUÎbns* 

Le Moissonneur* 
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Le Moissonneur» 
L'Été comble notre efpérance : 
On nous voit , pleins d'ardeur , dépouiller les filions* 
Et recueillir une heurcufe abondance* 

Tous trois enftmble. 

Mais quand Thyver vient défoler nos champs, 
Et de fes- noirs frimât* couvrir toute la terre > 
Dans un profond repos nous partons notre temps. 

Et nous bavons tous enfemble à plein verre* 

Bmrie générale, qw finit le Diperttffemeau 
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Tmfiéme Divertijfement , 
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ACTEURS. 

LA NYMPHE DE LUTECE. 

UN DÉPUTÉ DE LA VILLE. 

L'ORDONNATEUR. 

SUITE DE LA NYMPHE. 

SUITE DE L'ORDONNATEUR* 

CH'OEÙfû 

UN VIEILLARD. 

UNE VIEILLE. 

LA NYMPHE DE SCEAUX. 

Ia fcène efi à P«tk 
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LA FESTE 

DE 

LA NYMPHE LUTECE , 

.Troijtéme DivertiJJemem* 



SCENE PREMIERE* 

LA NYMPHE LUTECE â S. A. S. 

| U O I , vout voue prépare* à foitir de cet 
lieux ? 
Arrête* , augufte Prîncefle t 
Daigne* fur moi jetter les yeux; ' 
r Et combler ïesdeiîrs de la Nymphe Lutece» 
On vient avec, ardeur , des plus lointains climats , 
Pour admirer l'éclat de ma fuperbe ville : 

Mais tant d'honneurs ont pour moi peu d'appas $• 
Et ie jouis d'une gloire ftérjîe , 
Lorfque dans ce fëjour je ne vous retiens par* 
Ah ! Que n*a-t-il de quoi vous plaire S 
Vous en feriex le plus bel ornement; 
Je n'aurois plus de vaux à faire , 
It le bruit de mon nom ciokroit inceflammem*, 




k 



ijo LA TESTE 

QtKlJebdmf»arflwi,Pringe4è, 
Si pour voasnttmroMQ zélé tu vain fcmçÔÊèt 



SCENE II 

LA NYMPHE LUTECE, UN DÉPUTÉ 
DE LA VILLE. 



N, 



Le Dtï»VTt 



l Ym^at , joviefts ne jûîadse 1 voo»v 
Et féconder votre entreprilè* 
Sr nom pouvons fléchir Vavgufh Ladovifi, 
De tous tôt habitant ^« le Jèat fen «m S 

Pour Tout offrir leur tendre hommage* 

% m'ont mus envoyé vtrs et palus cbatmaaft ; 

Priaceâè, répondez a leur emprefiêment. 

Let Dieux , dont voutétes l'image-, 
Des mortels exaucent les vœux , 
Quand les cœurs les portent vers eux» 

De nos coeurs , en ce jour , écouter lé langâg*; 

Ils fe donnent à vous, daignez les recevoir». 

Et laifièz-nous Jouir du charmant avantage. 
De vous aimer , 3c de vous voif •- 

La Nymphe. 
De votre ayeul comblé de gtôirev 

L'univers attentif admiroit autrefois 
Les célèbre* exploits; 

Et nous honorerons à jamais fa mémoire* 
Lb DiPTTT*. 

Vous avez Tes venus, Ton efprlt & fon cœîit ? 

11 aimoit ce féjour , il en goutott les charme*. 

Quand vout voulez partir , vous voyez nos alarmes* 

Par vos bontés pour nous , imitez çfe yaîn^uBM». 



DE LA NYMPHE LUTECE+ *$i 
La Nymphe de le Député. 
A 001 tendres refpfcâs LttdoVife eft farôble $ 
Elle accepte nos cet art , elle exattee nos vœux:. 
Efforçons-nous, «11 eft poJ&ble, 
A mériter un bien û précieux* 
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LA NYMPHE LUTfcCÊ, LE DÉPUTÉ, 

L'ORDONNAtEUR. 

On entend une Jymphonîe fort virt bfort gaiu 



Q 



LA NTMPHt. 

_ ' tfel bruit interrompt de ces lieux. 
Te frielfree pahlble l 

L'Ordonnateur» 

On vient de véus oflrir îfeb'mmfcge de nos c«iro$- 
Et moi , pour vos plaitirs , Je ferai «ent miracles. 
3e fuis rOrdonfttfteii*4éa Jeux & des rpeâacks ; 
Et les nôtres pour vous auront miHe douceurs». 

Vous verre» fur la fcéne 
De nos anciens héros tes furprefran* exploits^ 

Et la tragique Melpomeitt . 
Y verfera le fang des Princes & des Rois* 

Ici , la riante Thalift 
Se raille plàifammenr des mode» & its ruants ' r 

Et fa fine phftairterie 
Corrige & divertit de nombreux %eâttétirsi 

Tous trois*. 

* <î«e d'efforts déformais l'une Se l'autre vont faire, 
Pojirwusamuiex^wisgîaireî 
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La NrMPHE. 

Dans ua palais fuperbe dfc fomptueux ,* 
Qu'habitent les neuf Soeur* & le Dieu, du ParnafleV 

Vous entendiez éet fous plus gracieux 
Que les tendres accords du Chantre de la Thrace» 

VO RDONNATEUR. 

Vous y yerm des héros langoureux , 
Jurer des flammes éternelles ; 
Neptune , Jupiter , & tous les autres Dieu*, 
Soupirer tendrement pour àes beautés mortelle*» 
Le Débuté* 

Vous y verrez cent prodiges divers, 
le Palais éclatant du maître du tonnerre» 

Le noir féjour du tyran des enfers , 
Les charmes de la paix , les horreurs de la guerre» 
Des campagnes , des prés, âtt fleuves , & des mers» 

L'ORDONNATEUR. 

De nouveaux Céladons dans un fombre boceage , 

Y mêleront leur voix au murmure des eaux ; 

- Et , pour rimes avec les clairs ruiflèaux r 

Vous entendrez mille petits oîTeaux*. 

Accorder leur tendre ramage 

Au. doux (ondes chalumeaux*. 

Tous trois» 

Que de charmes! 
Que d'alarmes ! 
Que de foupirs S. 
Que de defîrs l 
Que de tourmens L Que de peines l 
Que de confiance dans les chaînes t ' 

L'Ordonnateur. ., . 
Enfin , nos lyriques auteurs 
Spuiferont pour vous Phœbus & les neuf Sœurs» 

* La Salle dtïOptra* ilC , 

LE DÉPUTÉ» 
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Le Député, 
D'autres amufemens que la faifon préfente , 
Bien loin de tromper votre attente , 
Vous feront bien-tôt voir, que ces aimables lieux 
Sont le digne féjour des Héros & des Dieux* 
La Nymphe. 
Toute ma fuite s'apprête 
A vous donner une agréable fête ; 
Ce n'eft qu'un (impie eflài des fpeâacles charmans, 
Que nous vous préparons pour vos amufemens. 

L'O RDONNATEUR. 

Ma fuite va fe joindre à la troupe galante, 
Qu'appelle en ce Palais cette Nymphe brillante* 



SCENE IV. : 

Mardi*, de là fuite de la Nymphe Lutece , 6» de celle de 
V Ordonnateur, La fuite de la Nymphe entre par nie 
porte, dufallon , ty celle' de l'Ordonnateur par l'autre 
porte qui y fait face* Après que la marche efifiaie, le 
Chœur dit ; 

CHŒUR. 



o 



L'heureux jour ! O l'heureux jour ! 
Gardons-en à jamais l'agréable mémoire. 
Ludovise avec nous habite ce féjour. 
Chantons notre bonheur, célébrons notre gloire. 



Tome VU 
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PREMIERE ENTRÉE. 

UNE NYMPHE. 

f\, Imables jeux , fecondez-nou*. 

Accourez, brillante jeunefle ; 

Tendres amours, raflèmblez-vous. 
Suivons toujours cette augufte Princetfè. 
PuifTe-t-elle en ces lieux goûter mille douceurs! 
Qu'en dépit de l*hyver v Zéphir anime Flore ; 
Et qu'on chante avec nous du couchant à l'aurore, 
I/augufte LUDOViSEeftla reine des cœurs* 

Chœur. 
I/augufte L u D o v I s e. efl la reine des cœurs. 

SECONDE ENTRÉE. 

SUN VIEILLARD. 
Ous le fardeau des ans , je plie & je fuccombe* 
J'irai bien-tôt rejoindre mes a/eux ; 
Et mon centième h y ver me conduit fous la tombe. 
Mais, puifqu'enfin j'ai pu me traîner en cet lieux» 
Je quitte fans regret ma nombreufe famille. 

Je ne crains plut qu'on me ferme les yeux ; 
J'ai vu du Grand C o N D t l'augufte & digne filles 

ENTRÉE DUN VIEILLARD 

to d'une Vieille» 

[ On entend une Jymphonie vive , ce qui marque la co^ 
1ère de la Nymphe de Sceaux, qui arrive dans ce moment 
four interrompre lafîce»] 



DR LA NYMPHE LUTECE. ijf 



SCENE V. 

LA NYMPHE DE SCEAUX; 
& les aCleurs de U Seine précédente. 



Q 



La Nymphe de Sceaux 

à la Princejfe* 
_ ' Uoi ! Vous vous laifîêz éblouir ! 
Se peut -il qu'en ces lieux vous trouviez quelquef 

charmes ? 
Verrez- vous fans pitié mes cruelles alarmes > 
Mon éclat , mes honneurs, vont- ils s'évanouir) 

J'ai caché ma douleur profonde , 
Quand vous avez quitté mon.aimable féjour 

Pour aller voir le plus grand Roi du monde* 
Je vous vois fans regret dans fa brillante cour; 
Mais Je ne puis fouffrir que la Nymphe Lutece 

Déformais l'emporte fur moi. 
Quittez, quittez ces lieux, adorable Princeflè, 
Et difftpez enfin mon trouble & mon effroi. 

La Nymphe lutece. 
Nous ne prétendons pas vous ravir l'avantage 
Dont vous joui/fiez avant nous. 
Mais fouffrez du moins un partage , 
Qui n'a rien de honteux pour vous. 
Songez , Nymphe de Sceaux , que je fuis votre égale; 
Que ma fuperbe ville eft le féjour des Rois , 

Qu'ils m'ont fou vent honoré de leur choix. 
Et qu'en mot vous avez une digne rivale. 

La Nymphe de Sceaux. 
Je veux bien avec vous partager mes honneurs* 
J'approuve vos deûrs , & je les favorifiç. 
UnuTons nos foins & noi cœurs , 
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Pour amufer l'augufte Ludovise. F 

Enfemhle* i 

. Uni (Tons nos foins & nos cœurs , ( { 

Pour amufer l'augufte LUDOVISE. • "■ 

Chœur, j 

O l'heureux jour ! O l'heureux Jour ! M 

Gardons- en à jamais l'agréable mémoire. t. 

Ludovise avec nous habite ce féjour ; » 
Chantons notre bonheur , célébrons notre gloire* 

On daafi une Entrée générale qui finit le Diverti/piment • ' 

Fin du tome fixiéme. 1 






